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P R É F A C E . 

La destinée de TKspagne esl singuiiei c. A !a tln tlu XVe síé-
cíe , aprés la íbrmallon de la monarchie par la reunión des 
couronnes d'Aragon et de Castille, aprés la conquéte de Gre-
nade et la découverte des Amériques, elle se trouva la plus 
puissante nation dn monde. Pendant le XVI6 siécle presque 
tout enlier, sous les premicrs. souverains de la race autrí-
clñenne, elle conserva sa suprématie dans les deux hémis-
phéres. Pendant ie XVI1C, elle alia lonjours s'alfaibiissant, 
iusqu'a Tavénement de la maison de Bourbon. Pendant le 
XVIII6 , elle s'effaca, fut oublíée, et ne compta plus, pour 
ainsi diré, dans les añaires de l'Europe. Mais, depnis le 
eommencement du présent siécle, la guerre derindópendance 
Ta remise en lumiérej, ses révolulious Tonr rejetée dans la 
^pliéic de la politlqne européenne, et maintenant elle a le 
pmiUSge d'appeler raltention genérale sur lo ules les erises 
dont elle esl le théálre. On dirait qu'entre les deux grands 
principes qui divisent l'Europe céntrale et TEurope du nord 
en deux coalilions á peu prés dVgales forces, VEspagne doive 
par son poids , si léger qu'il puisse étre, faire pencher la ba­
lance , et qu'elle soit une espéce de terrain neutre oü ees deux 
principes se livrent les premieres escarmouches avant d'enga-

' ger la balaille ranf¡ée qui decidera de l'avenir du monde. 
Mais, aprés une longuc rupture de toutes relations, aprés 
avoir cessé, depuis son expulsión de Tltalie et des Flandres, 
de visiier TEurope et d'en étre Visitée , l'Espagne, lon^-temps 
isolée quand les autres peuples lendaient á se confondre, 
long-temps immobile quand Tunivers marchait, est aujour-
d bui pour nous un pays de découvertes. On ne connait bien 
ni son élat présent, ni son histoire passée; et pourtant on a 
plus que le désir de les connaitre, on en sent le besoin, 

Telle estlaraison de ce livre. S'il est court, c'est qu il m'a 
paru que, dans ce siécle curieux et agité, le gout du public 
n'est pas aux Uvres longs, et que, d'aílleurs, l'Espagne en 
est á ce point de sa vie historique oü des apercus généi aux 
suííiscnt á la curiosilé des nations étrangéres. Plus tard, peut-

. étre , viendia pour elle le temps des détails et des développe-



vi PRÉFACE: 
mens. Voila pourquoi je me suis efforce de resserrer dans le 
cadre étroit de quatre chapitres les plus intéressanles nolions 
qu'on puisse avoir sur rhistoire moralc de ce pays. J'espére 
étrc cru si j'affirrae qu'au milieu des matériaux d'un tel ou-
vrage, il était plus difficile de choisir que de rencontrer, plus 
souvent necessaire d'óter que de meltre, et que le travail eut 
¿té moindre á faire deux volumes qu'un seul. 

Les piéces qui composent celui-ci ne sont pas toutes nou-
velles; quelques-unes ont deja paru dans des revues. Telles 
sont rhistoire des assemblées nationales , que les Espagnols 
n ont pas jugee indigne d'étre traduite et répandue comme 
une espéce de catéchisme á l'ouverture de leurs cortés actuel-
les, et la description du musee de Madrid, que les amis des 
beaux-arts ont accueillie avec une faveur qu'ií ne m'etait pas 
permis d'espérer. Ces morceaux, soigneusement revus et com-
plétés avant d'étre publiés une seconde fois, sont cependant 
moins étendus que íes morceaux inédits. Au reste, et laissant 
á part la valeur ou l'intérét que chacun d'eux peut teñir du 
sujet, sinon de l'auteur, ce n'est pas leur nouveauté qui doil 
en faire le premier mérite, c'est plulót leur reunión. Mon­
taigne dit plaisamment, au debut d'un de ses chapitres : 
« Quelque diversité d'herbes qu'il y ait, tout s'enveloppe 
sous le nom de salude. De mesme... je m'en voys faire une 
galimafrée de divers^ anieles. » I c i , tout s'enveloppera sous 
un nom commun , Etudes, et dans un commun sujet, PEs-
pagne. 
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ÉTÜDE 

SUR 

lyínSTOIRK DES ASSEMBLÉES NATIONALES 

E N E S P A G N E . 

« Nuiles líiys n« sont pn luur vraj- crt'Jil (juc Celli,)i 

:iux([tK-llos IHcu a donni-quolquc aneicnno craréc, Ae 

nioilí! que personnc ne scachc leur naissaucp , ni 

gu'ullcs aycnt iamais ólé aultrcs. » 

(MOSTAIONB, Estáis, liv, 1er, chap, X L I V . ) 

(PREMIÉRE PARTIE.) 

A B J C I E N N E S A 8 S £ M B I . É X S , J U S Q U ' A C H A R I . E S - Q U I N T . 

S'ii est un pays qui puisse , plus que tout autre, 
prouver par son histoire passée la veri té de ect adage, 
que la liberté est vieille et le despotisme iiouveau, 
c'est l'Espagne. Avant detre citée comme la terre 
classique du droit divin et du pouvoir absolu, l'Espa­
gne avait donné a l'Europe du moyen-áge un modele 
de la souveraineté nationale en exercice , aussí bien 
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pour les intérels particuliers de la commune que pour 
les intérets généraüx de la nation. Aujourd'lmi que le 
progres des lumiéres , que la puissance de l'opinion et 
des moeurs, obligent, méme sans révolution, cette con-
trée devenue stationnaire a se jeter dans la voie des 
reformes; aujourd'hui que le mot de cortes retentit 
d'un bout a l'autre de la Péninsule , et que la nation 
espagnole confie sa regeneration a ses antiques formes 
représentatives , on ne lira pas sans intérét quelques 
détails sur Torigine , les dóveloppemens, la puissance, 
la chute et le retourdes assemblées nationales en Es-
pagne. I I y a d'ailleurs plus d'une leeon a tirer de cette 
étude , et peut-étre cessera-t-on d'appeler imprudens 
novaleurs ceux qui réclarnent pour nous, en garanties 
et en l iberté, moins que ne possédait, i l y a cinq sié-
cles, un peuple voisin; ceux qui défendent ees insti-
tutions populah-es , auxquelles l'Espagne a du sa forcé 
et sa grandeur, contre les envahissemens du pou-
voir souverain, qui ont causé ses infortunes et sa 

ruine. 
On peut diré que la constitution politique de l'Es­

pagne, jusqu'a rintroduction violente du pouyoirab-
solu , a toujours reposé, comme sur deux bases fon-
damentales, sur deux institutions, dont Tune ctait 
particuliere a la cité et l'autre commune a la nation en-
tiére : institutions si populaires, si vénérées, si enra-
cinées dans les moeurs, que le despotismo a pu les 
fausser, mais non les détruire , et que, dans toutes 
les crises de sa vie historique, le peuple espagnol 
leur a demandé son salut. Ces institutions, si vieilles 
et toujours si jeunes, sont les municipalités, créées 
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par les Roinains , et les assemblées nationales, appor-
tées par les Goths. Comme elles ont survécu toutes 
deux aux régimes qui les avaient successivement i n -
troduites; comme elles se sont combinees et confon-
dues, au point que les premieres sont devenues les 
élémens des autres, et que de leur fusión s'est íbr-
mée la constitution genérale, leur histoire est insepa­
rable. 11 faut seulement l'écrire dans l'ordre chrono-
logique. 

Cette disposition toute spéeiale m'oblige , pour étre 
clair et complet, a remonter bien loin dans le temps 
passé; mais i l doit plaire aux esprits graves de suivre 
atravers lessiéclesla filiation ininterrompue desinsti-
tutions primitives, et cette considération fcra pardon-
ner, j'espere , l'ariditc des debuts de ce travail. 

§ I f r . — MUNICIPALITÉS R O M A I N E S . 

Apres la chute de Carthage et de Numance , aprcs 
lesconquétes de Cesar, Reme, inaítresse des Gaules, 
de la Bretagne et de la péninsule hispanique, donna 
une organisation uniforme a toutes les provinces oc­
cidentales de Tempirc. Les grands proconsulats d'Es-
pagne, établis au nombre de Irois par Auguste , puis 
au nombre de cinq par Adrien , la Bétique, la Lusita-
nie, la Galicc , la Tarragonaisc ct la Carthaginoise 
étaientdivises en cites, cívitates, qui se composaient 
non-seulenient de la ville clief-lieu, oü siégeait Tauto-
rité municipale, et qui donnait son nom au district, 
mais encoré des canlons, pagi, qui en dépendaient. 
A chaqué cité était attaché un cominissaire impérial, 
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nommé comte, comes, relevant du procónsul (lela 
province , Iccpicl rclevait a son tour, ainsi que le duc, 
diíJCj ou commandant militaire, du préfet du prctoire, 
inlermddiairc siipérieur, chargé de transrnetlre les 
ordres de Rome aux provinces , et les tributs des pro-
linces a Rome. Ce préfet duprét oire , dont le diocese 
cornprénait toutes les possessions de l'ouest, siégeait 
dans les Gaules, et avait en Espagne un vicaire-gcnéral. 
Ainsi constituées, souscette liicrarchie de survcillance 
plutót que de domination, les cites formaient, comme 
onsait, de véritablcs petits états, ayant leurgouver-
nement particulier, indépendant, distinct de eclui 
des autres, quoique semblable dans la forme. Le gou-
vernement de la cité se composait d'un sénat, dont 
les places étaicnt héréditaires, et d'une asscmblée 
municipale appelée cui'ie, ou qucltpiefois sénat iiife-
rieur^ dont les places étaient électiv es. Les citoyens , 
cives^ c'est-a diré les habitans libres de la cité, se par-
tageaient en trois ordres ou classes : i0 lespatricicns, 
membres des familles sénatoriales ; 2° les bourgeois, 
ou proprictaires de biens-fonds dans le territoire de 
la cite, divises en decurics, et qui , sous le nom de 
curiales, élisaient, dans les assemblées publiques, 
leurs décurions ou officiers municipaux; 3o enfin, les 
artisans , comprenant toutes les professions manuelles 
ou mercantiles. On nomma ce troisiéme ordre collegia 
opificum, parce que chaqué ctat ou métier formait une 
corporation (collegium). Le sénat et la curie gouver-
if aient conjointement la cité \ mais aux décurions seuls 
appartenait TexécUtion des reglemens municipaux j 
ees officiers étaient chargés en oulre du recouvremcnt 
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des impols, de la levéc des l i oupes , el en general de 
toutes les afíaires de la cité ( i ) . 

Rome n'avait conservé sur les provinecs qu'nne au-
torité indirecte, une espece de suzerainelé, dont les 
droits se réduisaient presque a la pereeption du cena; 
car, durant lespremierssiécles, etavant les édits bur-
saux de Caracalla, quÍ5pouraecroítre Timpót de capita-

(1) Lorsque, dans la décadence de l'oiupive, on essaya d'ai-
reter les barbares, soit en aclietant au poids de l'or de courtes 
suspensions d'anneá, soit en pienant á la soldé de Rome quel-
qnes peuplades étrangeres pour les opposer aux autres, faisant 
ainsi payer aux provinces et la paix et la guerre, on imagina 
d'ajouter aux impots des superindíclions cu subsides extraordi-
naires que motivait chaqué événenient malheureux, et qui alle-
rent toujours croissant comme les desastres. La diííicidté de levei 
ees subsides dans lesp rovinces lointaines en fit affermcr la percep-
lion. Les collecteurs impériaux, disposant de la forcé annee , 
niirent plus de rigueur et d'apreté dans une charge exerece , non 
pour l'état, mais pour eux-inemes. lis lendirent les officiei s imi -
nu ipanx responsables des contribî tions qu'ils étaieut cbargés de 
recueillir, les obligeant nieme d'en payer le montant á l'avance. 
Alors, la conditlon des curiales qui choisissaient, et panni lesquels 
élaient cboisis les décurio/u , deviut si pénible, que la plupai l 
treuti e eux s'cfforgaient d'obtenir, par des rescrits du prince , 
(Tétre rayes de la lisie curiale pour élre classés panni les siniplcs 
possesseurs; et s'ils ne pouvaient obtenir cette faveur d'abaisse-
ment, ils allaient vivie dans une autre cité pour iTétre chsírgés 
d'aucun emploi. « Personue n'iguore, disait Majorien dans un 
« édit, que les curiales sont les appuis de l'état et les cntrailles 
« des cites; néamnoins , ees citoyens, dont l'assemblée se nonune 
« sénal inferieur, ont tellement souííert de l'injustice de nos oíli-
» ciers et de Taviditc des receveui s de Timpót, que la plupart , 
« désertantleurpatrie ctrenonjantauxdroitsdeleurnaissance, vont 
<. secachertlansdenouvellesdomeuresoüilsnc soicnt plus tenusde 
« preudie pavt aux affaiics publiques.» {Ixx Majoriani, annv 458, 
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t ion, étendit le droit de bourgeoisie romaine h toutes 
les provinces, i l n'y eut pas méme de levée de troupes, 
les citoyens romains pouvant seuls faire partie des lé-
gions. Le cens se composait de deux sortes d'impóts : 
l'impót territorial ou jugératíoji, qui frappait toute 
espéce de propriétés , et Timpót personnei ou capita-
tion , qui atteignait tous les individus. 11 faut y ajouter 
les douanes, les péages et quelques corvées ordonnées 
pour le service de l'empire, comme transports de 
troupes ou de denrées. Ces obligations remplies en-
vers Rome, les cités étaient indépendantes et se gou-
vernaient librementdans leur intéiñeur. EHes avaient 
leurs revenus particuliers, provenant, soit des octrois 
qu'elles s'imposaient avec l'autorisation de I'empe-
reur, soit du produit des propriétés comtnunales. 
EUes avaient aussi des milices réglées et permanen­
tes, que les armées romaines appelérent souvent a 
leur aide, et qui eurent entre elles quelques petites 
guerres de voisinage. Quelquefois les cités s'assem-
hlaient en états-généraux, par députés, pour délibérer 
sur lesintéréts communs du pays. Adrien, enl'an i23j 
prit ce moyen de les consulter. Un de leurs droits 
les plusprécieux, et qu'elles exercérentfréquemment, 
étaitceluide citer a Rome les gouverneurs qui se ren-
daient coupables d'exactions. Le sénat, devant qui 
raífaire était portée, jugeait entre la cité plaignante et 
le procónsul acensé. Enfin, Rome, qui respectait ainsi 
leur liberté intérieure, ménagea jusqu'á leur amour-
propre, nommant la plupart d'entre elles alliées, et 
non sujettes, et íraité cPalliance l'acte de soumission 
des cités a Tempire. 
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. Je désirc fairc comprcndrc par un exemple l'orga-
«isation Jes municipalités romaincs. Qu'on suppose la 
Suissc, telle qu'elle est divisée ct gouvernée de nos 
jours, relevant de l'Empire et lui payant le cens; un 
procónsul autrichicn siégeant a Geneve, et des comtes 
ou commissaires prés de chaqué cantón. La Suisse for-
mera une pro vince, ct les treize cantons autant de cites. 

En Espagne, oü toute institution s'etablit lente-
ment, mais jettc de profondes racines, le régime mu­
nicipal a survécu a toutes les conquétes , a toutes Jes 
révolutions. Bien apres la chute de l'empire, bien 
aprés l'invasion des Goths et celle des Arabes, lors-
que la monarchie était érigée, et que les cortés natio-
nales s'assemblaient réguliérement, des comnmnes, 
rebelles a toute autrc institution, conservaient encoré 
leurs formes municipales , ne laissant au r o i , comme 
auparavant a l'empereur, qu'un droit de suzeraineté 
pour la levée des impóts et des troupes, sans aucune 
part a leur administration intcrieurc. Ces communes 
indépendanles fm^ent nommées beheliias. Elles s'éta-
blirent a la méme époque (vers 285) cfue les bagaudes 
dans les Gaulcs, c'est a-dire lorsque la province des 
Armoriques s'étant séparée de Tempire , les cites qui 
la composaient renoncérent a Valliance des Romains, 
ct se formérent un moment en rcpublique fcdcrative. 
Mais les behetrías espagnoles survécurent douze 
siécles aux bagaudes armoricaines, Elles se main-
tinrent de fait dans leur indcpendance , et malgré les 
continuelíes demandes d'abolition qne presenterent 
centre elles les cortes genérales, jusque sous le régne 
des rois catholiqnes , a la fin du XVe siccle. Ce fut 
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seulement k cette époque, apres la reunión des cou-
ronnes d'Aragón et de Castillo, et la prise de Grenade, 
quelepouvoirroyalparvintales détruire ( i ) . Un usage 
fort remarquable, né de cette antique indépendance 
municipale, s'est conservé jusqu a nos jours dans plu-
sieurs bourgs de laCastille-Vieille, qu'on appelle pour 
cette raison pueblos de behetría : c'est de n'admettre 
aucun citoyen aux emplois iMalcade ou de regidor 
s'il n'apporte la preuve qu'il n'est ni noble ni anobli. 
On reconnait evidemment dans cet usage un vestige de 
l'élection des anciens décurions , qui étaient nommés 
par leurs pairs, et ne pouvaient étre pris que dans la 
classe des curiales. 

Au reste, la municipalité espagnole, telle qu'elle 
existe encoré aujourd'hui, est toujours la municipalité 
romaine. On y trouve des membres siégeant par droit 
d'hérédité , comme ceux de l'ancien sénat 5 des mem­
bres siégeant par droit d'élection, comme ceux de 
l'ancienne curie; des procureurs-syndics qui rem-
placent les commissaires impériaux ; et, pour com-
pléter la ressemblance, au-dessus de ees municipa-
li tés, des capitaines-généraux qui sont de véritablcs 
proconsuls. 

§ 2 . C O N C I L E S D E S GOTHS. 

La municipalité fut donnée par les Romains, l'as-
semblée nationale par les Goths. 

(1) Les habitans de ees communes ne reconnaissaient d'autre 
juridiction que celle de leurs oííicicrs municipaux. De la cet an­
clen proverbe : Con villano de hchclria no te tomes á porfía. « Avec un 
vilain de hchclria, nc te prends pas de querelle. » 
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Quand les pcuplades barbares, qui envahirentplus 
tard le monde romain , avaient résolu quclque expé-
dition de voisinage, on clioisissait d'abord un elief 
de l'entreprise , lequel clioisissait a son tour des com-
pagnons (comités), guerriers d'clite , qui poussaient 
jusqu'au fanatisme le dévoúment a sa personne ( i ) ; 
et ees hommes d'exécutiov se laissaient diriger parles 
conseils des vieillards (séniores , d'oíi sont venues nos 
appellations de seigneur, señor, signor). Lorsqu'au 
Ueu de faire du butin, ees barbares firent des eon-
quétes , lorsqu'ils quittérent leur pays, non plus en 
troupes mais en nations, et s'établirent a main armée 
dans des pays nouveaux; alors le chef élu se trouva, 
par le fait de Témigration genérale , commander au 
peuple entier , c o n q u é r a n t et conquis ; etson autoritc 
teraporaire , s'étendant par la durée de l'expédition , 

(1) « C'est la dignité, dit Tacite, c'est la puissance d'étre tou-
jours entouré d'une foule de jeunes gens choisis ; c'est un oi-ne-
ment dans la paix, un rempart dans la gúerré. On se rend cele­
bre.... si l'on surpasse les autres par le nombre ctle couvage de 
ses compagnons.... Dans le combat, il est honteux au prince d'etie 
Loféi"ifcur en courage; il est boateux á la troupe de ne poiat cga-
ler la valeur du prince. C'est une infamie éternellc de lui avoir 
survecu. L'engagement le plus sacre j c'est de le detendré. Si une 
cité est en paix, les princes vont chez celles qui fontla guerre; 
c'est par la qu'ils conservent un grand nombre d'amis. Ceux-ci 
re^oivent d'eux le cbeval de combat et le javelot terrible. Les 
repas peu délicats, mais grands, sont une espéce de soldé pour 
eux. Le prince ne soutient ses libéralités que par des guerres 
ct des rapiñes. Vous leur persuaderiez bien moins de labourcr 
la terre ct d'attendrc l'année, que d'affronter Pennemi et de re-
cevoir des blessures; ils n'acquerront pas par la sucur ce qu'ils 
peuvent obtenir par le sang. » {De moribus Gcrm.) 
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se changea en un pouvoir viager, en une dictaturc a 
vie. D'une autre part, ses compagnons, auxcjuels i l 
put donner en présent, non plus des armes ou des 
repas, mais des provinces, devinrent les grands vas-
saux de sa couronne , et se créérent des arriére-vas-
saux par la división de leurs íiefs, par d'autres cessions 
de territoire. Enfin, le conseil des vieiliards, qui 
avait eu jusque - la pour fonction de décider les 
affaires publiques ou d'accommoder les querelles 
privées , et dont les attributions s'agrandissaient par 
Timportance des objets a resondre, devint le conseil 
d'état duprince et lassemblée législativede la nación. 

Les Francs, maitres des Gaules , eurent leurs 
Champs-de-MarsÜQ lapremiére race, et leurs Champs-
de-Mai de la seconde , qui furent des assemblées na-
tionales , oü se d é c i d a i e n t les objets d ' intérét public, 
oü se rendaient les lois ( i ) . Mais ees assemblées ne 
furent comparables aux conci¡es des Goths, ni par 
leur frequence, ni par leurrégularité, ni par VéteaMé 
de leur pouvoir. Les uns ne se réunissaient qu'a une 
certaine époque de l'année ; les autres, en toute saison 
comme en toute circonstance. Les uns étaient une 
espece de forum en plein air, oíi Jes objets proposés 
étaient adjuis par acclamation ; les aulres , un sénat, 
oü Ton délibéraitavec ordre et lentcur. Les unes enfin 
n'ont guére laissé que des traditions ; les autres ont 
formé un corps de droit, un code complet j qui a régi 
l'Espagne pendant plusieurs siecles. 

11 lautbien se garder d'attacher a ce mot de concile 

(1) Lex consensu populi Jit ct constitutione regís. (Charles-le-
Chauvc", edit de Pistes.) 
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une acception purement canonique, comme celle 
qu'il a cbmmunement. De méme qu'on appelait alors 
vicaire ct dioche le lieutenant et la juridiction d'un 
oflicier laíquc , on appelait concile toute espece d'as-
semblée, de conseil. L'Eglise s'est emparée de ees 
différens mots ; mais ils appartenaient alors au tem-
porel comme au spirituel. Les conciles des Goths 
étaient proprement Tassemblce des séniores qu'ils 
avaient conservée sans interruption, mais dont les at-
tributions s'étaient étendues avec les entreprises, les 
besoins et les formes politiques de la nouvelle so-
ciété ( i ) . 

La monarchie des Goths ctait élcctive ct \iagére. 
Aprés Alaric , le premier de leurs chefs qu'on put ap-
peler r o i , et son frere Alaulphc , les Goths , par un 
sentiment de reconnaissauce et d'affection pour la 
mémoire de ees deux illustres guerriers, laisserent 
la couronne dans leur familíe. Mais apres la mort du 
jeune Amalarle, lué de la main de Clovis, Télection 
royale fut rendue á sa premiere puré te et a toute la 

. liberté des suffrages. On appela les citoyens au troné, 
sans distinction de familles. I I suffisait d'étre Goth , 

(1) Montesquieu parait s'étre mépris sur le sens veritaLle du 
mot concile, lorsqu'il dit que « les rois goths chargérent le clergé 
« de faire et de refoñdre leurs lois. » 11 est certain que les Lauts-
barons laiques concouraient, aussi bien que les évéques, á l'assem-
blée qui portait ce nom. Je n'en veux d'autre preuve que la for­
mule frequemment employée dans les lois gothiques : « ... ainsi 
que les autres lois que nous avons faites avec les évéques de l)ieu 
et tous les grands de notre cour. » ( Con estas otras leyes que nos 
Jiziemos con los obispos de Dios, c con lodos los mayores de nuestra 
corte. — Fuc~o~juzgo. ) 
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ingcnu ct laíque. Quelques souverains, i l est vrai, 
usércnt, dans Finterét de leurs fils , clu moyen qu'a-
vaicnt eniployé les empereurs romains. Os se les as-
sociérent de leur vivant, et les firent reconnaítre 
pour leurs saccesseurs par l'assemblée de la nation. 
Mais cette prévoyance paternelle ne fut pas heureuse 
eomme celle de Vespasien ou de Nerva , et n'eut que 
Ires-peu d'exemples. A cote d'une royante élective , 
les conciles nationaux nepouvaient manqucrd'exercer 
une autorité considerable. On peut d i ré , en premier 
l ien , qu'ils disposaient de la couronne; non, ce-
pendant, que l'élection des rois leur appartínt; mais 
ils réglaient le temps, le lien, les formes de cette éjec-
tion, et convoquaient l'assemblée plus genérale qui 
avait le droitd'élire. A celle-ci étaient appelés tous les 
hidalgos ( i ) ou hommes de condition, Gotlis ou Es-
pagnols. Les lois gothiques sont remplies de précau-
tions minutieuses pour laisser aux suffrages toute leur 
indépendance, et pour prevenir les brigues qui pour-
raient précéder ou accompagner l'élection (2), Cette 

(1) Hijos de algo, fils de quelque chose. 
(2) Voici les principales dispositions conlenues sur ce sujet dans 

le prologue du Fuero-juzgo. Le roi mort, persomie u'a le di oit 
de coimnander á l'état jnsqu'ü ce qu'un autie roi soil lr(;itiine-
ment élu. Jusqu'a l'élection, personne ne peut prctendrc a la 
royauté sous peine d'excommunication. Bu vivaut du roi , et 
contre sa volonté, personne ne peut montrer l'íntention d'étre 
cLoisi pour son successeur. II est mcme dtfendu de cónsul ter les 
dcvins sur Tépoque de la mort du roi, dans le désir d'avoir la 
couronne pour soi ou pour d'autres... La personne du roi est sa-
crée; on rccommandcaupeuple de respecter lépete , les fils, la 
íeininc ou la vcuvc du roi.,. etc. 
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éleclion faite, le concile la ratifiait, la sanctionnait 
(comme on le volt par I'liistoirc ( i ) du successeur 
de Wamba), et recevait le serment du prince en lui 
conférant sa dignité. S'ils n'avaient pas prccisément 
le pouvoir de donner la cónronne, les conciles nalio-
naux avaient le droit de l'óter. Plusieurs fois ils pro-
uoncercnt la déclicance du roi. Ainsi, Wil iza, le pré-
dccesseur immédiat de Rodéric, dcrnier roi de la 
inonarchie des Goths, fut déposé par l'assemblée. 
Riáis l'exemplc le plus fameux de ce droit de dé-
clicance estla dcposition de Suintliila, qui était monté 
sur le troné en 621. Glorieux d'avolr repoussé des 
cotes de l'Espagne une irruption desGrecs d'Orient, 
i l avait obtenu de s'associer son fils Ricimcr. Mais, 

(I) Cctte histoire mci ite d etie rapportce commc un monumciit 
curieux des mceurs politiques du temps. Un des gramls, nommé 
Eiwige, ambitiomiait le troné oú semblaient l'appeler les suf-
irages de ses nombreux amis, et raífection mcme de Wamba, 
Mais la verle vieillesse du roi pouvait faire attendre long-tenips 
son héi itage. Pour se di'faire de lui sans crime, Eiwige lui fit 
prendre un breuvage qui le plongea dans un sommeil létliargique. 
Le croyant mort, les officiers du palais lui raserent la tete , sui-
vant l'usage, et le revétirent d'un liabit religieux (la morlaja) 
pour l'entener. Warnba revint á lui; mais déslionoré par la perte 
de ses cbeveux, il se retira dans le monastére de Pampliéga, apres 
a\ oir généreuscnient designé lui-méme Ervvige pour son succes­
seur. Colui-ci fut élu, et le concile qui s'assembla á Tolede pour 
1 atifier son clection, declara qu'il devait ctre tenu pour legitime 
roi des Gotbs, Wamba étant devenu incapable de rcgner. Cbez 
les Goths, comme cbez les Francs, comme cliez toutes les races 
scythiques, la longue ebevelure était un sigue d'bonncur et d'au-
toi itc. « C'était, dit Montesquieu, 1c diadéme des rois. » II n'y 
avait que deux classes d'liommes qui en fussent prives : les escla­
ves, par ignominie; les prctres, pav hutnilité. 
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apres cettc faveur, disent les Instoriens, Suinthila, 
n'ayant plus rien á espérer de la nation, gouverna 
lyranñiquement. Alors l assemblée ledéposa, en luí 
appliquantune loi du quatriéme concilede Toléde(i) , 
et mit á sa place Sisenand, vice-roi de la Narbonnaise. 

Laseconde fonction des conciles, sinon lapremiére 
en iraporlance , était la confection des lois. C'est par 
les travaux successifs de ees assemblées que se forma 
cette législation complete, ce grand code politique, 
civil et criminel, que saint Ferdinand, au X I I I ' siécle, 
íit traduire en espagnol sous le nom de Fuero-juzgo, et 
qui servit de base aux Sept Partidas d'Alphonse-le-
Savant, et au Fuero real d'Alphonse-le-Juslicier. 
Euric, ayant assemblé un concile a Arles , des 479, fit 
écrire et rédiger en lois les usages de ses compatriotes 
ct les ordonnances verbales de ses prédécesseurs. Ces 
lois ne r ég i s sa ient que les Goths; E u r i c chargea le 
jurisconsulte Anien de composer un abrégé du code 
de Tliéodose, et le fit promulguer comme la loi 
des vaincus, qu'on appelait encoré Romains. Rece-
suinthe, monté sur 1c troné en 649, pour effacer les 
dernieres traces de la conquéte, et rendre complete 
la fusión desdeuxpeuples, abolit le code Tliéodosien, 
et rendit la loi gotliique commune a tous ses sujets. 
Ce Récésuinthe (Rech-Swinth), sous le régne du-
quel furent promulguées la plupart des lois qui com-

(1) « Sane lam de presentí quam de faluns regibus lianc senlen-
tiam promulgamus, ut si qnis ex eis, contra reverentias legum , su-
perhd dominatione et faslu regio, injlagiúis et faeinore swe cupidi-
íate, erudelissimam poteslatcm in populis exercuerit, analhemalis 
scntenlia..* etc. » (Lex Yisig, lib. VI^ tit. 11.) 
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posent le Fuero-juzgo, restreignit, de gré ou de forcé, 
les privileges déla royauté , en méme temps qu'il en 
étendait les attributions pénibles. Par exemple, i l 
s'assujettit, lui et ses successeurs, a ne pouvoir établir 
d'impóts sans le consentement fonnel de Tassemblée 
nationale, et i l ordonna que Ies biens personnels, 
meubles ou immeubles, qu'acquérait le roi pendant 
son administration , tombassent dans le domaine ina­
lienable de la couronne. Son successeur Wamba 
continua ToeuTre législative, et eníin 9 avant la des-
truction de la monarchie gothique par les Arabes, 
toutes ees lois diverses avaient é t é , comrae un di­
geste , classées par ordre de matiéres, et réunies en 
corps de droit ( i ) . 

(1) Montesquieu est tombé dans quelques erreurs graves en 
traiíant de la législation des Goths; et quoiqu'il ne puisse entrer 
dans mon sujet de coniger toutes celles qu'on a commises, je dois 
relever les siennes, parce qu'elles sont de Montesquieu. II dit á 
tort, par exemple , « que les lois des Goths tomberent en Espagne 
« comme celles des Francs dans les Gaules, et qu'il se forma par-
« tout des coutumes. » Le Fuero-juzgo, confirmé et promulgue 
par Alpbonse Y , roi de León, en 1023, et étendu par Alphonse "Vi, 
aprés la prise de Toléde, en 1085, á ses nombreux domaines , 
resta, sans altération ni cliangement, loi de Tétat, jusqu'á la 
promulgation des Siete partidas, sous Alphonse-le-Justicier. Enfin, 
Montesquieu ne se montre-t-il pas d'une excessive, d'une injuste 
severité , lorsque, jugeant les lois des Goths, il dit « qu'elles sont 
«pueriles, gauches, idiotes; qu'elles n'atteignent point le but; 
« pleines de rhetorique et vides de sens, frivoles dans le fond et 
« gigantesques dans le stylc»? J'oppose á son arrét l'opinion de 
l'Espagne cutiere, justement Gere de son vieux code, et qui le 
regarde comme 1'origine des borníes lois modernes. Un juriscon-
sulte célebre, le docteur Villadiego, a donné, dans le XVIIo siécle. 
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Outre Je pouvoir clectif et legislatif qui luí était 
propre, le concile des Goths partageait encoré avee 
le rm la puiásance exccutive, en ce sens que celui-
ci n'agissait point avant que l'assemblee eút preala-
Llement consenti. Les déclarations de guerra ou les 
traites de paix, la création ou la répartition des im-
póts , la íixalion du titre et du cours des monnaies, 
íous ees objets étaient du domaine des conciles. lis 
recevaient les plaintes de tous les citoyens qui avalen t 
a demander protection et justice; ils réprimaient, par 
leurs décisions souveraines, les violences , les abus , 
lesdcsordres de toute espéce. Enfin , toutes les entre-
prises nationales , toutes les actions publiques, étaient 

un long commentaire du Fuero-juzgo, parce que ce code servait 
encoré, sinon de loi, au moinsde raison écrile, comme le droit 
romain parmi nous. G'est un honneur qui n'a point ¿té rendu , 
que je sache, aují lois des Francs, des Bourguignous eL des Lom­
barda , ni méme ¿i ees capitulaires de Charlemagne, donl Montes-
quieu se montre si grand admiratem . 

11 faudrait faire un livre pour defendre convenablement k 
rodé des Goths. Mais on me permettra de citer, comme exemple 
de ees lois, pleincs de rhétorique et vides de sens, la définition méme 
de la loi, oü se trouve la consécration du grand principe de l'éga-
lité. « La loi doit étre claire, precise, non contradictoire ni dou-
« teuse, et faite dans l'intérétde tous... La loi est faite pour que 
« les bons puissent vivre au milieu des méchans, et cjue les mé-
« clians cessent de mal faire... Elle est faite pour tout le monde; 
« elle gouverne les hommes comme les femmes, les grands comme 
.( les petits, les savans comme les ignorans, les hidalgos comme 
« les vilains; elle doit luiré sur tous, comme le soleil. >» Cette 
définition n'était pas une vaine formule; on peut voir, au titre 
des juges et jugemens, quelles sages précautions étaient prises pour 
que la justice fút toujours, et toujours bien rendue. 
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soumises a leur decisión : 011 n'exécutaitque lorsqu'ils 
avaient approuvé ( i ) . Le concile était, enñn, selon 
les idees du temps, une véritable assemblée represen-
tative; car, a cette epoque, oü touthomme libre était 
soldat, ü n'y avait que deux classes a représenter, 
le clergc et Tarmée. 

Dans l'invasion des Goths, la municipalité romaine 
avait péri, comme forme politique ; mais elle avait tou-
jours survécu , au moins comme división territoriale, 
et les vainqueurs, qui avaient adopté les moeurs et le 
langage des vaincus, ^étaient habitués eux-mémes a 
ees distinctions toujours subsistantcs de cites. Le gou-
vernement des Goths, malgré sonunité monarchique, 
avait conservé quelque chose du fédéralisme des pro-
vinces romaines. La grande división des Goths etdes 
Ibéres avait disparu par la fus ión des deux races et 
Tegalité desdroits, que les divisions provinciales sub-
sistaient toujours , comme elles subsisten! encoré au-
jourd^u i , et que , malgré le changement des noms, 
les Catalans ( Gothi-Alani)^ étaientdescitoyens de la 
Tarragonaise, et les Andaloux (Ff^andalicii), des 
citoyens de la Bétique. « Les liabitans, dit l'abbé 
« Dubos, é ta i ent compatriotes sans étre concitoyens; 
ce ils étaient du méme peuple , mais non de la méme 
nation. » On appelait alors peuple tontee qui vivait 
sur le territoire soumisa lapuissance du prince ; na­
tion , chaqué société ou reunión de citoyens formant, 
dans un district particulier de ce territoire, une fa-

(1) Tacite avait dit des Germains : « De minorihus rebus principes 
« consultani, de majoribus omnes. n 
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mille politiqne. Cette distinction est souvent établie 
dans les reglemens du tcmps, et se retrouve dans la 
formule du serment fait par les princes a leur avéne-
tñé ík au troné. Mais, je le répéte , sous la monarchie 
gothique , lá municipalité romaine nc se conserva 
qu'en qualilé de división territoriale ; elle ne jona 
aucun role comme institution politique. Le systéme 
féodal annulait la commune ( i ) . 

(1) Plusicurs auteurs ont prétentlu qu'avant la venue des Ara-
bes, la íeodalite n'existait point en Espagne. Marina, entre autres, 
affirme que les Goths ne connaissaient ni les fiefs, ni les vassaux , 
ni la juridiction seigneuriale. Montesquieu , au contraire, et 
Robertson , disent que le régimc féodal s'introduisit, a la mcme 
époque , dans touie ÜEavope , mee une clonnante unijormilé, et la 
commisslon cliargéed'examincrleprojetdc constitution présente 
aux cortés de Cadix, en 1812, declara positivemerit, dans son 
rapport, que ce régime adouci existait en Espagne avant Firrup-
tion des Arabes, 

Voila des opinions centre des opinions; j'ajoute quelques preu-
ves á l'appui des dernieres. 

II est bien.constant que le systeme féodal fut établi par les con-
quérans pour leur défense. lis étaient exposes au soulévement des 
indigénes, et surtout aux entreprises de nouveaux peuples aven-
turiers. E n se divisant les terres, á charge d'assistance et de service 
militaire, ils fonnérent une sorte de confédération, de ligue per­
manente destinée á covnpi lmer le peuple conquis , et á repousser 
l'invasion étrangére. Sous ce point de vuc, c'étaitune combinaison 
merveilleuse. Or, les Gotlis avaient á proteger leur établissement, 
d'unepart, contre les Espagnols, de l'autre , contre les Alandales 
et les Francs. Mais il y a plus : leur roi Ataulphe se mit au ser­
vice de l'empive pouv combattre les rivaux d'Honorius, et refut 
de lui l'investiture de la Narbonnaise; leur roi Wallia, s'enga-
geant aussi par traite a cbasser les Yandales d'Espagne, refut 
l'Aquitaine en échange de ce service , a la charge d'liommage et 
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g 3. CONCIBES NATIONAUX DK C A S T I L L E . 

Quand a la lente conquéte des hommcs du Nord 
succéda la rapide conqucte des hommes du M i d i ; 
quand la monarchie de Rodéric fut renversce par les 
cavaliers de Mouza, et que le flot árabe eut couvert 

ele vassallté. Quaad on voit les premiers souverains du peuple 
goth pratiquer envers l'empereur la lenm-e feodale , comment 
croire qu'ils ne Vaient point exigée de leurs officiers en leur dis-
tribuant des domaines, puis ceux-ci des arriére-vassaux, et que 
la cliaine féodale ne se soit pas formóe dans leuv royauine comme 
en Allemagne, en France, en Italie ? 

II me semble facile de decouvrir d'oü vient Verreur de Marina, 
et de concilier son opinión avec des opinions en apparence si 
opposées. Tout le mot .de cette enigme est dans un fait, rirruption 
des Arabes au commencement du YIIIe siecle. Le systéme feodal 
n'était, dans rorigine, qu'une institution politique, cu plutót 
un établissement militaire, qui faisait un camp de tout le royaume. 
Ce ne fut que par la conversión presque genérale des aleux (a//o-
día), ou propriétés libres, en fefs (ycuí/a), ou propriétes vas-
sales, et par les cbangemens successifs que subirent les fiefs, 
d'abord amovibles, puis viagers, puis béréditaires, par les usages 
de tous geni es qui s'éleverent avec cette espece de possession, qu'ils 
entrérent enfin daus le domaiue des lois civiles. Montesquiou 
remarque á ce sujet que les premiers reglemens de tous les bar­
bares font á peine mention des fiefs, et qu'en France il n'en est 
pas question avant les capitulaires de Charleinagne. Or, quand cet 
empereur réguait, la monarebie des Gotbs était déjé déti uite , et 
Marina s'est trompé sans doute . paice qu'il na pas trouvé dans 
leur code de dispositions claircment féotlales. Mais si, dans les 
Gaules, cette feodalité, bien certainement néc avec la conquéle 
des Francs, n'cst consignée pour la premiere fois dans les lois 
que sous Cbarlemagne, comment la féodalité, nce en Espagne 
avec la conquete des Gotlis, pounait-elle ctre claircment consi-
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toute la Péninsule, TEspagnc cluétienne, lelle que 
l'avaient laissée les Romains et les Goths, disparut 
quelque temps sous cette inondalion de Tlslam ; mais 
aussitót que Ton voit apparaítre, sur Ies montagnes 
des Asturies, un petit peuple de guerríers coui-
mencant avec palience ct courage la grande oeuvre 
de la reprise du pays, on voit aussi renaitre, granuír 
et se développer de nouveau, les institutions qu'a-
vaient recues ou fondees leurs peres. L'invasion árabe 
détruisit la puissance du peuple golh, mais non les 
formes de son gouvernement. Seulement, Tliistoire de 
la nation nouvelle , qui prend des loî s le nom d'es-
pagnole, recoinmence depuis l'état des peupladcs 
libres, et Fhistoire de ses institutions recommence 
avec elle, depuis l'ctat de simples coutumes. 

Pélage (Pelayo) ne fut qu'un chef élu par ses com-

gnée dans leur code, dont les dernieres dispositiorts sont anté-
rienres d'un siécle a Charlemagne? 

Et cependant Marina aurait pu trouver dans ce code méme 
la preuve que déjá existait la feodalite. Le Fuero-Juzga, enume-
rant les espcces de juges, campte, outre les arbitres choisis par 
les parties et les juges nommés par le roí, ceux que nomme le 
seigneur de la ville {por el señor de la cibdat). C'est la juridicdon 
seigneuriale. La loi 1 8 , au prologue, dit que le rebelleperdía 
tout ce qu'il aura regu du prince, pour que cela retourne au do-
maine rey al ( . ••• pierda quaniol diera el principe, e torne todo en o 
regno); et la méme loi prescrit que le vassal qui abandonne son 
seigneur, pour en choisir un autre, regoive une terre de celui-c¡, 
car le seigneur abandonne reprendsa terre, et tout ce qu'ilavait 
donné (quien desampara so señor, e tornase para otro, aquel a quien 
se torna le debe dar tierra, ca el señor que dexo debe aver so tierra, 
c quantol que diera). C'est la rnouvance iéodale. 
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pagnons d'armes, comme les chefs d'enlreprise Jes 
guerriers germains. Ses successeurs immédiats au 
troné, ou plutót au commandement de la troupe , y 
fnrent appelcs aussi par le choix libre de leurs soldats. 
Tant (pie dura sa premiere faiblesse, la couronne du 
pelit royaume chrétien fut atsolument élective ; mais 
quand le clicf, aucpiel la nation l'avait confiée duraut 
sa vie, eut rendu d'immenses services, eut distribuc 
des domaines a ses vassaux, i l put avoirle crédil de 
concentrer Télection dans sa famille ; un autre r o i , 
celui de la proposer au peuple , qui ue fit plus que la 
ratiíler \ un autre , enfin , de la faire seul, et de léguer 
l'autorité royale a ses enfans. Ce ne fut pourtant qu'a 
la seconde cpoque de cette période, e'est-a-dire apres 
la reunión de la provincedeLéon au petit royaume des 
Asturias, qui prit alors le noin de sa nouvelle capitale, 
qu'on vit les rois déclarer leurs successeurs au troné; 
mais depuis lors, et jusqua saint Ferdinand, tous les 
souverains conserverent la coutume de partager leurs 
états comme un patrimoine. 

A cote de la monarchie élective reparut Tassembléo 
nationale. Dans les premieres années de la lutte eom-
mcncéerpar Pclage, cette assemblée, comme autemps 
des Germains, ne fut qu'un conseil de guerre. Mais 
rinstitution rajeunie suivit tous les développemens, 
tous les progres du peuple nouveau. On la voit s'c-
tendre ? se régulariser , et sortir ave» lui des ruines 
de la conquéte. Les premiers conciles, tenus au milieu 
des rochéis , par une peuplade de soldats pauvres et 
ignorans, n'ont pu laisser aucune trace écrite. Mais a 
peine la nation espagnole pcut-elle ctre ainsi nommée, 
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que ses assemblees prennent un caractere solennel, 
et léguent leurs actes a rhistoire. Tel est le concile 
asserable a Léon, en 914, au moment oü la province 
de ce nom se réunissait, dans les mains d'Ordoño I I , 
a la province des Asturies (1). Deux autres conciles , 
tenus a Astorga, en 984 et 987 , présentent deja 
quelque ordre dans leur formation. L'instilutionétait 
née ; elle n'avait plus qu'a grandir par I'habitude , 
par Texpérience, et qu'a se fortifier par la forcé de 
l'état. 

Les objets soumis aux décisions de Tassemblée, 
qu'on appelait concite national, étaient aussi nom-
breux que ceux qui avaient occupé les conciles des 
Goths , et sa juridiction s'étendait sur toutes les par-
ties du gouverneraent. Quand la couronne fut elec-
tive, Félection appartint au concile; quand le roi 
designa son successeur, le concile confirma son choix. 
Dans ees deux cas, c'était par racclamation de l'as-
semblée que le prétendant était saisi de la puissance 
royale. Quand le roi divisa ses états entre ses enfans , 
le concile fut appelé a permettre , a sanctfonner cette 
división. Ainsi, le moine de Silos rapporte, dans sa 
chronique contemporaine , que Ferdinand Ier convo-
qua l'assemblée nationale pour faire admettre, par 
elle, ses dispositions de partage ( 2 ) . Le couronnement 

(1) « Omnes síquidem Hispanioe magnates, episcopio abbales, 
comités, primores, fado solemniter generalí conventu \ enm accla-
mando ibi constituit. » (Le moine de Silos.) 

(%) .Habito magnatorum genemli cowenla suorum, utpostobüum 
suum, sijieri posset, quietam ínter se ducerent vitam , regnum suum 
filiis suis dmdere placuit. 
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Jes rois était également une Qttribution de l'assem-
blée. Le nouveau monarque, par élection ou par 
hérédité, venait préter devant elle le serment 
Je remplir ses devoirs et de respecter les droits de 
ses sujets. On trouve , a l'avénement d'Alplionse V I , 
apres Tassassinat de Sancho-le-Fort, un exemple me­
morable de cet aneien usage. Le coneile, réuni a 
Burgos, lui íit jurer sur l 'Évangi le qu'il n'avait pris 
aucune part au meurtre de son frére , et ce ne fut 
qu'aprés avoir recu ce serment, exige par le Cid au 
nom de l'assemblée , qu'elle consentit a proclamer 
Alphonse. 

Toutes les aílaires publiques étaient du domaine 
des conciles nationaux. C'est la que se décidaient la 
paix ou la guerre , les alliances , les ruptures , les 
ambassades. Quand le pape Grégoire V i l exige l'hotn-
mage de FEspagne , Alphonse V I consulte l'asseniblée, 
et , sur son avis unánime, rejetle , a trois reprises, la 
prétenliondu saint-siége. I I faut néanmoins observer 
que, lorsqu'il s'agissait d'un événement politique , 
Tassciublce, n'ayant a seprononcer ([ue sur un objet 
spécial , presque toujours d'un intérét pressant, et 
dont l'exécution suivaitimnicdiatementsarésolution, 
ne mettait point, pour se former et pour agir, le 
méme ordre que dans les circonstances ordinaires. 
Ce n'était alors qu'un conseil que le souverain appe-
lait a la bate, selon Finiportance du cas, pour éclairer 
sa déterminution et se faire absoudre de tout re­
proche. Le coneile ne prenait vraiment un caractére 
régulier , solennel, national, que dans les occasions 
oü s agitaient des inlérets plus généraux et plus 
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durables. Tels étaient Télection ou Je couronne-
ment du monaríjue , et plus encoré, l'établissement 
des lois. La puissance législative résidait, en eíFet, 
dans Tassemblée, et c'etait sa fonction la plus ordi-
naire , comme sa plus auguste prérogative. Alors on 
appelaitde toutes lesparties duroyaume les membres 
qui devaient y prendre place; on ouvrait une déli-
bération genérale, et les décisions adópteos étaient 
promulgúeos publiquement, aprés avoir été enregis-
trees dans des archives. 

Cette habitude des assemblées publiques entrait 
lellement dans Ies moeurs de l'Espagne, que chaqué 
événement de quelque importance , quoique hors du 
domaine politique ou législatif, était une occasion 
de Ies reunir, et que nulle solennité ne se célébrait 
sans qu'elles y concourussent. Ainsi, quand on éle-
vait une église nouvelle, ou qu'apres avoir conquis 
une ville musulmane, on destinait la mosquee au 
service d iv in , un concile nadonal était convoqué 
pour la consecration du temple. On trouve plusieurs 
exemples de cet usage, notamment dans les années 
1020, 1023 et 1024. 

Jusqu'a la fin du Xle siécle , Fassemblée fut com-
posée seulement des prélats, en qui résidait toute 
la science du temps, des grands vassaux de la cou-
ronne et des chefs militaires. Le peuple, qui n'était 
complé pour rien dans la hiérarchie féodale , n'avait 
point encoré de représentans. Nous le verrons plus 
tara oceuper une place digne de lui. Voici de quelle 
maniere on procédait dans le concile national. Les 
matiéres religieuses, c'cst-a-dire cellos qui intéres-
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saient Téglise, soit qu'elle rcvendiquát ou cléfendit 
des droits, soit qu'elle portát des réglemcns ecclé-
siastiques, étaient soumises les premieres aux deli-
bérations, et insérées les premieres dans les actes de 
Tassemblée. C'était une suite naturelle de la preémi-
nence que s'arrogeait partout l'église. Venaient cn-
suite, iudifFéremment, les matiéres politiques , cost­
i l-diré qui regardaient le gouvernement, et les 
matiéres législatives, qui intéressaient toute la na-
tion ( i ) . Un exemple achévera de faire connaitre la 
nature et la composition des anciennes assemblées. 
Je choisis le concile de Coyanza, tenu en io5o, 
lorsque Ferdinand Ier, par son mariage avec l'infante 
Sancha, avait réuni le comté de Castille, dont i l 
etait héritier, au royaume primitif des Asturies et 
de León. Les actes de ce concile , arrivés toutentiers 
jusqu'a nous , forment un des monumens les plus 
précieux de cette époque. 

lis contiennent d'abord un assez grand nombre 
de canons ecclésiastiques. On recommande aux prétres 
de ne point employer des cálices de bois ou d1 argüe , 
de ne faire usage que d'liosties de farine de ble, et. 
de nappes propres sur l'autel; d'avoir une largc 
tonsure et la barbe rasée, et d'cnseigner aux fidéles 
le Pater et le Credo; puis, on leur ordonne de nc 
point porter d'armes, de n'avoir diez eux d'autres 

(1) «Judicaio ergo ecclesice judicio, adeptdque justitid, agalur 
<i causa regís, deindc populorum. » (Concile de León, 1020. cap. 6). 
— « In primis censuimus ut ómnibus conciliis quce dcinceps celebra^ 
» buntur, causai ccclesicepriüs j'udiccniur- » (Concile de Léon, 1058 f 
cap. 1, ) 
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fcmincs que leurs meres, leurs soeurs ou leurs laiiles, 
et de ne point aller aux noces pour mangcr, mais 
pour donner la bénédiclion. Fuis , on défend a toul 
chrélien de mangcr avec un jnif , et a toute personne 
mariée d'lmbitcr a moins de trente pas des preshy-
téres etdes couvens; eníin, on enleveaux juges laiques 
toute espéce de juridiction sur les prétres^ et Ton 
prohibe 1'aiTestation d'uti crhmnel dans le rayón de 
trente pas autour des églises et des cloitres. Aprés 
ees canons viennent quclques réglomens civils, avec 
injonclion aux comtes et aux merinos ( baillis , juges 
seigneuriaux) de rendre fidélement la justice. Eníin, 
les actes de ce concile se terminent par une dispo-
sition politique, plus importante que les precedentes, 
et qui avait spéeialemcnt motivé la convocation. 
C'est une espéce de contrat par iequel les vassaux 
des deux couronnes de Caslille et de Léon , qui al-
laienl former le royanme de Castiüe , s'obligent éga-
lement a la fidélité envers le r o i , tandis que le r o i , 
de son cote ¡ s'oblige a laisser a chacune des deux 
provinces réunies ses fueros ou franchises parti-
culiéres. 

On voit , par les actes de cette assemblée, qu'il y 
avait, dans chaqué concile national, deux parties 
bien distinctes. Lapremiére , appartenant en propre 
a l'église, était un vrai synode, oü ne s'agitaient 
que les intéréts du cuite j l'autre , appartenant au roi 
et a la nation, formait la véritable assemblée pu­
blique. Quand les prétres , délibérant seuls, en pré-
sence des membres Jaiques, avaient achevé leurs tra-
vaux spirituels , l'assemblée changeait de nature; elle 
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cessait de reprósenter l'óglise pour représentcr l 'état, 
et Ton arrivait aux matieres do politique ou de juris-
prudence. Les seculiers, a leur tour, entraient en 
fonction ; mais aprés avoir été simples spectuteurs 
des opérations des prétres , üs laissaient néanmoins 
ceux-ci prendre une part active a leurs propres déli-
bérations, et les prétres opinaient, comnie les sei-
gnenrs, dans les questions temporelles. 

A leur orvgine, les conciles nationaujc furent done 
a la fois un synode religieux et une assemblée poli-
tique. Plus tard, on sentit de part et d'autre le 
besoinde séparer ees deux institutions , d'une nature 
non-seulement diíFérente, mais presque toujours in­
compatible. Les prétres donnérent Texemple; ils 
convoquérent plusieurs conciles oü Íes seculiers ne 
furent point appelés, et dans lesquels on ne traita 
que des questions canomques(i). Aprés la séparation 
du spirituel et du temporel, ce nom de concile (con-
cilium ) , fiu'on avait donné d'abord a toute espece 
d'assemblée, demeura exclusivement aux assemblées 
religieuses, et les assemblées politiques prirent un 
nouveau nom : ce fut celui de cortés ( cours). Cepen-
dant on n'appliqua ce nom, dans sa signification 
absolue, qu'aux assemblées oü le tiers-état fut admis. 
Celles qui suivirent immédiatement les conciles, et 
qui ne furent encoré légalement composées que de 

(1) Ces concites eurent pour objet principal la reforme ecclé-
siastique, dont les mceurs tres-relácliées des moinesetde tont le 
clergé obligerent á rappeler souvent les séveres injonctions. Dans 
les XI" et Xlle siccie, on lint á ce sujet jusqu'á trente - cinq 
conciles. 
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la noblessc et du clergé , recurent le iiom de cui-ies 
o u juntes-miXÍQS ( i ) • 

A l'époque oü ees juntes-mixtes servaient de pas-
saee entre une institution informe et une institution 
perfectionnée, une aurore de liberté percait, dans 
lous les pays de l'Europe, a travers les ténébres de 
la féodalité. Déciinés e t ruinés parles eroisades, les 
seigneurs revenaient de la Terre-Sainte faibles et 
pauvres. Dans certaines contrées, les rois, pour se 
délivrer de la tutelle des liauts-barons, comnien-
caient a s'appuyer sur le pcuple, tandis fpie, dans 
d'autres pays, c'étaient les hauts-barons qui s'ap-
puyaient sur le peuple, pour eontraindre la royante 
á se donner des limites. Eníin, la lutte séculaire de 
Ja liberté et du despotisme commencait de toutes 
parts a s'engager. Deja Tltalie, riche par le com-
meree et les arts, complait dans son sein quelques 
républiques puissantes et plusieurs opulentes cites; 
TAUemagne résistait aux exigences et méme aux doc­
trines pontificales; les Anglais étaient sur le point 
d'arracher leur grande-charte a Jean-sans-Terre , et 
les communes, sous Louís V I , en France, achetaient 
ou conquéraient leur affrancliissement. 

§ 4- — C O R T E S . 

Le XIIIe siéclefut, pour TEspagne, l'époque d'un 
grand travail national. Tandis que saint Ferdinand 
de Castille et Jacques 1er d'Aragon, enlevant aux 
Moixs Cordouc, Séville et Valence, resserraicnt 

(1) On peut citer, comme assemblees de ce caractere , celle de 
Palencia, en 1114, ou futrompu le mariage d'Unaque de Cas-
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loutes les populations musulmanes tlans la province 
tle GrenaJe, <lont le waly Alahmar formait un 
royaume sous la suzeraineté de la couronne de Cas-
tille , le peuple espagnol concperait une part impor­
tante dans radministration de ses afíaires. Alors , et 
3 la fois, plusieurs grands changemens s'opérérent. 
Au moment oíi les assemblées publiques, séparant 
des objets jusque-Ia réunis, se divisent en conciles 
et cortés, la royante, au contraire, qui s'était 
jusque-lá partagée comme un patrimoine, deyient 
indivisible, et l'unité est acquise a la monarchie. 
Depuis saint Ferdinand, la couronne se transmet 
lout entiére au premier-né des fils du roi . En méme 
lemps, le peuple , sous le nom de ticrs-ctat (estado 
llano ^ étal ras, uni ) , vient prendre place dans Jes 
assemblées publiques, a cóté du clergé et de la 
noblesse. Les cortés, oü les députés des villcs ba-
lancent et bientót surpassent en pouvoir les deux 
autres ordres, forment un véritable congres natio-
nal; et, pour que rien ne manque a son triomplie, 
le peuple, laissant aux actes de Téglise l'idiome mort 
des peres et des conciles, apporte sa langue dans 
l'assemblée. Saint Ferdinand avait fait traduire la 
loi des Goths en romance (langue vulgalre), dont i l 
pei^rnit l'usage concurremment avec le latin. Son íils , 
Alphonse - le - Savant, ordonna , en 1260 , que tous 
les actes publics ou prives fussent désormais rédigés 
en espagnol. 

llile avec Alplionse d'Aragon le Batailleur, et qui mit fin á leurs 
querelles intestines, ainsi que celle de León en 1135, oü Al­
phonse VIH fut couronne sous le titie d'empereur. 
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Au moment ou nous voyons 1c pcnplc penótrer dans 
l'assemblée nationale, nous rctrouvons les municipa-
lités deja constituées et puissantes. Elics avaicnt re­
para , apres Tinvasion musulmane, aussitót qac l'as­
semblée de la nation , aussitót que la nation elle-méme; 
et, pourprouver que la forme municipalc se conserva 
en Espagne sans interruption, i l suffirait de citer les 
behetrías , ees communes indépendantes qui , depuis 
les Goths jnsqu'au XVC siécle , rejeterent toute au-
tre organisation que cellede la cité. Les communes, 
en Espagne, prirent, comme en France, une forme 
réguliére , lorsque les rois cherchérent dans leur se-
cours un appui centre les exigences des liauts-barons. 
Les rois de Castille leur donnérent aussi, non point 
des chartes d'affranchissement dont elles n'avaient nul 
besoin, n'ayant jamáis cessé d étre libres , mais des 
chartes de fueros {cartas forales), oü leurs franchises 
et priviléges (privee leges) furent reconnus et sanc-
lionnés. Ces fueros municipaux s'étendirent, sepro-
pagérent, par une circonstance toute particuliére a 
l'Espagne. Lorsque les chrétiens, reprenant piéce a 
piecc leur pays sur les Arabes et les Mores , s'étaient 
emparés de quelque ville dont ils avaicnt chassé tous 
les habitans , le ro í , pour appeler des habitans nou-
veaux dans cette ville déserte , luí concédait des fue­
ros. Ainsi, pour ne citer qu'un grandexemple de cet 
usage , lorsqu'en i 248 saint Ferdinand fait capituler 
Séville et qu'il en expulse toute la populados musul­
mane , i l accorde a la cité conquise Ies fueros de To-
léde, c'est-a-dire les immunités les plus étendues que 
Fon connút dans son royaume. 
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Lesvillcsqui possédaient des charles de celle nature 
ctaient, comme le remarque Marina, aulant Je petites 
républiques. Chaqué année, tous les chefs de fumille 
{cabezas de familia) se réunissaient en assemblée nom-

concejo ayuntamiento {i) . L a , ils nommaient 
leurs alcaldes et regidoras, auxquels appartcnait le 
pouvoir administra tif, et leurs merinos et jures [jura-
dos)y auxquels appartenait le pouvoir judiciaire. Pour 
assurer la pureté de ees élections bourgeoises , il ctait 
defendu a toute personne des autres ordres, la no-
blesse elle clergé , de s'en meler en aucune facón , et 
méme d'entrer dans Vayujitamiento, 11 y avait des 
villes ouquelques/•eg-/í/ore.9 étaient perpetuéis, c'est-
a-dire nommés á vie : ccux-la devaient exercer leurs 
fonctions par eux-raémes et nc pouvuient les déléguer 
a personne. TI y avait d'autres villes oü le roi nom-
mait le principal officier municipal, appelé corregidor \ 
mais il choisissait sirnplement l'un des trois candidats 
presentes parles éleeteurs communaux. Le nombre 
des regidores epie, se donnaient les communes futlong-
temps indefini. On le íixa , sous Alphonse X I , en le 
proportionnant au nombre des habitans. De la vint le 
nom de vingt-quatre (veinticuatros) que recurent les 
ofíiciers municipaux des grandes cites. 

Les communes espagnoles (comunidades) qui se 
donnaient ainsi leurs administrateurs et leurs juges y 
avaicnt, comme les anciennes municipalités romaines, 
leurs revenus particuliers , provenant aussi des oc-
trois qu'clles s'imposaient ou des fermages de leui-s 

(1) Du vieiix mot ayuntar, réunrr-
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biens; clles avaient aussi des milices levccs dans les 
cites eteutretenues par elles. Ccs milices , qui étaient 
leur forcé publique, servaient au maintien de l'or-
dre, a la répression des dél i ts; et, tandis que les sei-
gneurs marchaient en personne au servicedu roi , par 
devoir de vassalité , les villes, comme des puissances 
alliées , envoyaient leurs milices au camproyal, sui-
vant les stipulations des charles. 

C'étaient les concejos , composés de tous les chefs 
de famille, qui nommaient chaqué année lesofíiciers 
municipaux, et c'était al'espéce de chapitre formé par 
ees officiers élus qu'appartenait l'élection des pro-
curateurs (procuradores) ou députés des villes aux 
cortés genérales. II se faisait ainsi, pour le choix de 
ees procurateurs, l'opération que nous avons nommée 
élection a deux degres, telle qu'elle existe aux Etats-
Unis , telle queVavaient établie notre constitution de 
1791 et la constitution espagnole de 1812, Plusieurs 
lois furent rendues pour que les municipalités con-
servassent dans leur choix une parfaiteindépendance. 
De ce nombre est la loi votée aux cortés de Cordoue, 
sous Jean I I , en i455, ou il est dit que ni le r o i , ni 
lesprinces, ni aucun homme puissant, ne pourra re-
commander aucune personne aux suífrages des corps 
municipaux, et que ceux qui se présenteraient avee 
deslettres de recommandation seraient a jamáis prives 
du droit d'étre élus procurateurs. II était également 
défendu aux prétendans, sous des peines sévéres , 
d'employer les promesses pour se faire é i ire , et les 
électeurs municipaux prétaient serment de choisir les 
hommes les plus dignes de représenter leur pays. 
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Les procurateurs dos villes commeneéient a pren-
dre place dans rassemblée nationale des le XIPsiéc le , 
et lorsque cette assemblée , ayant deja quitté le nom 
de concile , se nommait encoré curie ou jante-miocte. 
Maisils é ta ienten trés-petit nombre, et le tiers-état 
ne fut vraiment représente qu'a l'époque ou rassem­
blée prit le nom de cortes, lorsque saint Ferdinand 
eut souvent besoin , pour ses grandes entreprises , de 
demander a la nation des troupes ct des subsides , et 
lorsque ses conquétes eurent étendu les anciens fue­
ros á un grand nombre de villes nouvelles. 

L e congrés national fut alors formé de quatre élé-
mens : le ro i , le clergé , la noblesse et le tiers-état. 
Les trois derniers se nommaient hras ou ordres {bra­
zos ou estamentos). 

C'était un devoir pour le roi d'assister aux cortés ? 
avec tous les membres de sa famille et tous ceux de sa 
cliancellerie. Pendant sa minorité, le roi était assisté 
par ses tuteurs , comme il arriva dans les premieres 
années des régnes de Ferdinand I V , d'Alphonse X I , 
d'IIenri HI et de Jean I I . On a fait cette observation, 
que depuis le Goth Récared 1er, qui monta sur le 
troné en 586, jusqu'íi Charles-Quint, aucun prince es-
pagnol ne mancpa d'assister á rassemblée nationale. 
Henri III étant tombé gravement malade aprés avoir 
convoqué les cortés a To léde , en izfoG , l'infant don 
Fernando, son frérc , ouvrit la sessionen ees termes: 
« Prélats , comtes, ricos hornes, procurateurs , che-
u valiers et écuyers, qui étes ici réunis, vous savez 
« que le roi mon seigneur est malade de telle maniere 
(( qu'il ne peut étre préseuta cescortés j il a ordonné 

3 
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« queje vous exposasse dé sa part l'objet qui l'avail 
« amenédans cetle v i l l c . . . » G'était auro i , ou , pen-
dantsa minorité, a son tuteur, qu'appartenaitle droit 
de convoquerles cortes. Les roisgoihs avaient joui de 
ce privilége attaché a la premiére magistrature du 
pays; les rois espagnols le conservérent. lis adres-
saicnt pour cet objet des lettres circulaires de con-
vocation {cartas convocatorias) aux personnages qui 
devaient assister a l'assemblée, et aux villes qui de-
vaienty envoyer leurs procurateurs ( i ) . 

Mais ce privilége de convoquer les cortes n'élait 
pas telleniciit inliérent a la personne du roi que , daus 
les cas ordinalres de couvocation ou dans les occa-
sions urgentes , l assemblée nationale ne put se reu­
nir a défaut de l'appcl du roi. L a loi III du titrc X V 
delaseconde Pai'tidaVy autorisaitimplicitenient; et, 
depuislerégned'AlplioíiseX,qu¡ poursuivit vainemcnt 
la couronne impcriale , jusqu'a Charlcs-Quint, qui fa 
réunitsur son front a celle d'Espagne, il y eut un graud 

(1) Pavmi la multitude de ees lettres qui ont été conservées, j'ea 
clioisis une foit courte pour donner une idee de leur style. C'est 
celle de Jean Ier, adressée aux municipalites, en 1379, pour les 
convicr á la cérémonie de son couronnement. « Sachez, leur dit-d, 
« que j'ai résolu de faire une reunión de cortés ici, dans la ville 
« de Burgos, avec les prélats, comtes, ricos homes, chevaliers 
u et procurateurs des cites et villes, sur certaines choses qui con-
« cement inon service, ainsi que le bien et l'honneur de mes 
u royaumes. J'ai résolu aussi, d'accord avec ceux de mon conseil, 
« de me couronner et de m'armer clievalier, et j entends que cela 
« s'exécute pour l'honneur et la gloire de moi et de mes royaumes. 
u C'est pourquol je vous mande de m'envoyer vosprocurateursavec 
« vospouvoiis, comme je vonsVai déjámandépar une autrelettre.,.» 
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nombre de cortes assemblces sans convoeation royale. 
II appartenait alors a tous ceux qui devaient y siéger 
d'appeler leurs collégues des trois ordres. Mais ce droit 
resida surtout dans le couseil de Castille , creé par 
saint Ferdinand, simplementcomme son conseil privé, 
pour l'aider dans ses entreprises et ses distributions 
de territoires , et qui devint bientót le plus puissant 
des corps permanens de l'état. 

Le premier des trois ordres (brazos ou estamentos) 
appelé aux cortés , était , par le rang de convoeation , 
celui du clergé. II avait pour représentans a l'assem-
blée les évéques etles abbés des grands monastéres, 
pour qui le droit de présence aux cortés était inhé-
rent a leurs dignités. 

L'ordre de la noblesse se composait des grands di-
gnitaires de la couronne (magnates), des comtes {con­
des), et des hommes riches (ricos homes) possédant 
une juridiction seigneuriale. Pour ees personnages, le 
droit de siéger aux cortés était aussi un devoir. lis de­
vaient, a l'appel du roi leur suzerain, se rendre a 
l assemblée nationale , comme au ban militaire. Lors-
que Mohammed II , seeond roi de Grenade, renou-
velle avec AlphonseXle traité d'alliance, ou plutót 
devassalité, qu'avaient signé leurs peres, Alahmar et 
saint Ferdinand , i l convient de se rendre aux cortés , 
comme les autres vassaux de la couronne, toutes les 
fois que l'assembléese tiendra en decades niontagnes 
de Guadarrama. MaisFindépendance que put acquérir 
presque aussitót le royanme de Grenade, a la íaveur 
des troubles civils dont la Castille fut agitée, laissa 
sans efíet cette clause singuliére. 
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Le tiers-ólat (estado llano ou tercer estado), ÍJIH 

prit place aux juntes-mioctes clu XH'' sieele, mais 
sans régularitc et sans droit exprés, fut appelé a toutes 
les cortes du XlIIe. Saint Ferclinand, pour ses grandes 
conquétes , et Alphonse X , pour ses folies entrepri-
ses, eurent souven t besoin de demander aux communes 
des troupes et de Targent; mais les droits du tiers-
ctat dans la représentation nationale ne furent clai-
rement reconnus qu'au commencement du XIVe sie­
ele. Voici comment s'exprinic la loi rendue aux cor­
tés de Medina-del-Campo, en i S a S , devenue loi fon-
damentale, car elle est insérée textuellement dans la 
Novísima Recopilación : « Parce que, dans les affaires 
« difíiciles [hechos arduos) de nos royaumes, i l est 
« nécessaire d'avoir le conseil de nos sujets et natio-
« naux, spécialement des procurateurs de nos cites, 
« villes et bourgs; pour cela, nous mandons et or-
« donnons que , sur les telles affaires grandes et diffi-
« ciles , on assemble les cortes, et qu'on fasseun con-
« seil des trois ordres de nos royaumes. » 

L e nombre des procurateurs que les municipalités 
envoyaient aux cortés était fixé par leurs cliartes de 

fueros. En Castille , ce nombre était également de 
deuxpour les huit villes appelées chefs-lieux de royau­
mes {cabezas de reinos), Burgos > León, Grenade, Se-
ville, Cordoue , Murcie , Jaén et Toléde; et pour les 
dix villes chefs-lieux de provinces, Zamora , Toro , 
Soria, Valladolid, Salamanque , Ségovie , Avila , 
Madrid , Guadalajara et Cuenca. 

Les procurateurs en exercice jouissaient de plu-
sieurs priviléges qui assuraient la parfaite indépen-
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«lance de leur voles. Depuis le jour oíi ¡Is sortaient de 
la ville dont ils étaient les déiégués, jusqu'au jour 011 
ils y rentraient, leurs personnes étaient sacrées. On 
nc pouvait leur intcnter aucun procés, criminel ou 
civi l , et le roi , loin de conserver sur eux aucun pou-
voir, méme de pól ice , était chargé de veiller person-
Jiellement a leur sureté. L a faveur que les lois accor-
daient aux procurateurs des cites s'étendait jusqu'aux 
plus petits dútails de la vie. On devait leur íburnir des 
logeiuens convenables, et les reunir dans le meme 
íj^uartier, pour qu'ils pu«sent plus aisément conférer 
ensemble des aíTaires genérales ou parliculiéres qui 
s'agiteraient dans rassemblée. Eníin, pour que les 
membres des cortes eussent une entiére liberté de pa­
role et d'action, il était ordonné qu'aucune troupe, 
aucune forcé publique, nepourrait se montrer, méme 
de passage, dans le lieu de leur reunión , et que, s'ii 
s agissait d'un choix h. faire, comme pour la tutelle 
d'un roi mineur, tous les prétendaus de qui Ton 
pourrait craindre quelque violence ou quelque séduc-
tion se tiendraicnt également éloignés. Cette sage 
précaution íut adoptée par notre assemblée consti-
luante, lorsqu'elle établit le rajón constitutíoimel f 
dans lequel nul corps de troupes ne pouvait entrer. 

Pour étre bien représentées, les c i tés , qui prc-
naient des précautions en faveur de leurs députés , en 
preoaient aussi coutre leurs députés eux-mémes. Les 
membres du corps municipal élisant avaient juré par 
serraent de clioisir les plus dignes; les procurateurs 
juraient, a leur tour, devant les électeurs, de remplir 
diguement leur mission. Ce sermenl leur servail de 
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réponse et de défense, quand il fallait repousser quel-
que prétention inadmissible du roi. Mais i l y avait 
d'autres garanties de fidelité que la conscience des 
procurateurs. Non-seulement ils ne pouvaient rece-
T o i r , sous Ies peines de parjure et de félonie, aucun 
•présent, aucune faveur du roi ou de toute autre per-
sonne, mais ils ne pouvaient, avant ou pendant leur 
mission ? occuper aucune fonction a la soldé du roi ^ 
parce que, disent les actes des cortes de Madrid, 
de 1329, «parce qu'ils ne pourraient rester parfai-
« tement libres dans leurs votes pour le bien dapeuple, 
« et quHls devraicnt étre suspects. » Mais, pour que 
les procurateurs fussent encoré plus a l'abrí de toute 
séduction, et pour les indemniser d'ailleurs des frais 
de leur déplacement, les villes leur accordaient, sur 
les revenus communaux, un salaire proportionné a la 
qualité de leur personne et au temps qu'ils passeraient 
hors du pays.Les cortés de Medina, en 1468, fixérent 
ce salaire a i^o maravedís par ¡our(environ 1 fr. 20 c.) 
]l avait étéjusque-la laissé a la discrétion des com-
munes. Ainsi, des le XIVe s iécle , le peuple espa-
î nol avait résolu ees deux questions de reforme par-
lementaire qui nous divisent encoré , a savoir : la 
convenance d'un traitement alloué aux députés par 
leurs commettans , et rincompatibilité radicale de 
leurs fonctions avec toute fonction salariée et dépen-
dante. Sommes-nous bien exigeans de demander au-
jouid'lini les racmes garanties, aíin que nos députés 
ne soientpoint suspects, et qitils restent libres dans 
leurs votes pour le bien du peuple ? 

Dans 1c X I I ' siécle , le t iers-état n'avait fait 



1NST1TUT10NS. 39 

qu'apparaílre aux juntes-mixies. Dans Ies cortes tlu 
XII1C siecle, quoique deja nombreux, il ne put en­
coré balancer rinfluencc des deux autres ordres; et, 
pendant les regoes d'Alphonse V H I , d'Alphonse I X , 
de saint Ferdinand et d'Alphonse X , il resta inferieur 
en puissance au clergé et á la noblesse. Mais, sous 
Sancho I V , et pendant la longue minorité d'Al­
phonse X I , quand il fallnt que le peuple luttát contre 
les prélentions, l'insolence et les rapiñes des grands, 
alors les procurateurs des villes saisirent dans l'assem-
blée le pouvoir qui lenr appartenait, et, depuis cette 
époque, ce fnrent eux qui constituerent véritable-
ment le congres national. Leur iníluence y devint si 
pi^éponderaute, que les deux autres ordres virent 
diminuer peu a peu le nombre de leurs represenlans , 
et cessérent méme enliérement d'y prendre place. Les 
prélats d'abord s'abstinrent, puis les nobles ; et leur 
absence des cortés devint ehose si commune , que les 
lettrcs de convocation écrites par les rois de Castille , 
dans le X V ' siécle , ne furent adressées , pour la plu-
part, qu'aux villes qui possédaient le privilége appelé 
voto a cortes. Les assemblées , bien que formees des 
seulsdéputés du tiers-état, n'en furent pasmoins régu-
liéres5etleurs actcs n'en eurent pasmoins forcé de loi. 

II n'y eut jamáis en Castille d'époques fixes pour la 
convocation de l'assemblée nationale. Une loi des 
cortés de Valladolid , en I 3 I 3 , ordonna bien qu'ellc 
fut réunie tous les deuxans ; mais cette loi ne stipulait 
que pour la minorité d'AlphonseXI- Leroi convoqnail 
les cortés dans tous les cas et dans toutes les circons-
tances oü leur concours était nécessaire. Je les indi-
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querai plus tard, en traitant de l 'étenduedespouvoirs 
qu'eurertt ees assemblées. II y avait des cortés parti-
cul iéres , lorsque le roí , pour régler les intéréts de 
quelque localite spéciale, avait besoin de consulterles 
procurateurs de cette localite seule interessée; il y 
avait des cortés genérales, lorsqu'il s'agissait d'objets 
intéressant toute la nation, 

Ces cortés , les seules qui puissent nous oceuper, 
étaientconvoquées dans la ville oü se trouvait alors le 
roí; et ce qui explique le graud nombre de lieux de 
reunión qui leur furent assignés , c'est que la Castille 
n'ayant eu de capitale proprement dite que sons Phi-
lippe I I , la cour avait jusque-la voyagé de ville en 
ville. On choisissait, pour y reunir Tassemblée, le 
plus grand édificc du pays, le cliáteau de quelque sei-
«neur, un monastere, une église. Le roi venait y pren-
dre place avec tout l'appareil, toute la raagnificence 
qu'il pouvait déployer. Les membres du clergé et de 
la noblesse oceupaient les deux cotes de la salle, et les 
députés du tiers-état formaient, au centre, une espéce 
de carré, oü ils se rangeaient suivant l'ordre de pré • 
séance que d'anciens usages donnaient aux villes dont 
ils ctaient delegues. Ces procurateurs , eu arrivant 
dans la ^ille oü le roi les avait convoques, déposaient 
a sa chancellerie l'acte de procuration dont ils étaient 
munis, et prétaient sernient de garder le secret sur 
tout ce qui se passerait dans Fassemblée; car, par une 
ctrange anoraalie, les séances des cortés étaient Secre­
tes; le pnblio n'en connaissait que les résultats. Le 
roi, sur son troné , exposait a l'assemblée les motifs de 
sa convocation , puis luí présentait ses proposilions et 
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demandes. L a noblcsse ,par la voix d'un hidalgo , or-
dinairement de la maison de Lara, émettait son vote; 
puis le c lergé, par la voix de l'archevéque de Toléde 
ou d'un autre prélat. Quand Fobjet proposé exigeait 
un múr examen, les procurateurs des villes deman-
daient du temps pour conférer entre eux et prendre 
leur decisión. lis emportaient une copie de la propo-
sition royale , et, a la séance suivante,ils apportaient 
une réponse ecrite. Ces réponses amenaient souvent 
des repliques du ro i , ou de nouvelles pi^opositions 
modifiées. Les deputes les examinaient de nouveau, 
et y répondaient, toujours par écrit. Leur consente-
ment ou leur refus final était le résultat du congrés , 
dont les actes , réunis en un volume , étaient insérés 
littéralement dans une cedule royale qui leur donnait 
forme et forcé deloi. Des copies de ces actes, scellées 
par la chancellerie, étaient envoyées aux tribunaux 
supérieurs et aux municipalités des villes et bourgs, 
pour étre publiées et parvenir h. la connaissance du 
peuple entier. 

J'arrive auxpouvoirs des assemblées. 
Les procurateurs des villes avaient pour premier 

droit, qu'ils exercaient, soit par députations indivi-
duelles, soit collectivement, celui de présenter au 
roi des pélitions ou cahiers (peticionesj" cuadei'nos), 
dans lesquels ils exposaient les griefs de leur com-
mune ou de la nation enliere, soit centre les exac-
tions, injustices, violences, des officiers royaux et des 
seigneurs, soit contre les abus et les désordres géné-
raux. Dans ces cahiers, ils se plaignaient, au besoin , 
du roi lui-méme. Les pétitions et les plaintes des dé-
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])ulós du peuplc appelaicni raltontion de l'assemblée, 
ct des mesures étaient commandées pour remédier 
aux abus signalés. D'ailleurs, les cortés avaient pris 
des précautious pour tpie leurs votes sur ees maticres 
ue restassent poiut stériles. En premier lieu, le roipre-
lait serment de garder et de faire garder dans ses do-
maines toutes les résolutions adoptées par le eongrés. 
C'étaient les cortés de Valladolid, en 1258, epi lui 
avaient imposé cette ohligation. Plustard, on ajouta 
au serment royalde nouvelles garanties. Les cortes de 
Médina-del-Campo, en i3o5, établirentque les ordres, 
chartes ou cédules expédiés parle roí, les tribunaux 
outoute autre autorité, contre la teneur des décisious 
prises par l'assemblée nationale , seraient sans valcur 
et sans effet; ct les cortés de Falencia, de I 4 3 I , dé-
clarérent que les réponses aux pétitlons des procura-
teurs auraient forcé de loi dans tout le royaume. 

11 est presfjne supcrllu de diré que le pouvoir Jégis-
latif résidait tout entier dans les cortés. Ellcs refusé-
rent constarament au prince le droit de faire autre 
chose que de simples ordonnances de détail et d'exé-
cution; encoré la limite de ees ordonnances était-
elle extrémement restreinte. L e code célebre des 
Siete Partidas, cetle grande oeuvre d'Alpbonse-le-
Savant, ne devint loi du royaume qu'aprés avoir éte 
sancüonné et promulgué par les cortés d'Alcala , 
en i348, soixante-quatre ans aprés la mort de son au-
teur. Le recueil des lois dites de Toro fut égalemcnt 
promulgué parles cortés de To léde , de iSoa ; eníin 
la Novísima recopilación, qui forme encoré aujoui -
d'hui le droit général de l'Espagne, est composée 
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prestjue lout ontiere de lois civiles renJues par les 
cortes aux différentes époqucs (le k u r histoire. 

Les rois ne pouvaient, sans le consentement fonuel 
des députes de la natíon , ctablir aucun impót perma-
nent ni exiger aucun subside temporaire, et chaqué 
assemblée, si nul changement n'était introduit dans 
ees matieres, prorogeait les contributions, tributs et 
gabelles précédemment autorisés. Elle avait aussi le 
droit de se faire rendre compte de la siluation du 
trésor et de Temploi des subsides qu'elle avait ac-
cordés. Le roi ou ses commissaires devaient admiuis-
trer la preuve que les deniers publics navaient pas 
été détournés de leur destination, et qu'on les avait 
íidélement employés a l'objet spécial qui en avait mo­
tivé la demande. L'assemblée rcglait aussi les poids et 
mesures, etle coursdes monnaies. C'est ce quiarriva 
notamment aux cortés de Sévil le , en 1281, lorsqu'il 
fallut régulariser les altérations portees par Al -
phonse X au titre dos especes monctaires. Toutes les 
questions relatives a I'agi^ieulture, mi commerce in-
tericur et extérieur, au peuplement ou a Tabandon des 
terres, meme a la conservation des borníes mocurs, 
ctaient également du domaine de l'assemblée. 

Les cortés ctaient consultées sur la paix et la guerre, 
sur les alliances et les ruptures, sur tous les grands 
objets de politique. Mais c'était principalement dans 
leurs rapports avec la royauté, dans la suprémaLjc 
qu'clles conservaient et exercaient sur la couronne, 
qu'cclatait toute leur puissance. Le roi mort^Fliéri-
lier présomptif (car le íiis du roí n'était rien de plus, 
el Ton n'avait pas encoré inventé la íiction du di oit 
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<livíii) convoquait aussitót rassemblée nalionaie. Les 
cortes, c'est-a-dire les députés du peuple, vérifiaienl 
ses droits et lui donnaient l'investiture. 11 n'était roi 
qu'aprés avoir été reeonnu, proclamé etyarepar eux. 
L a cérémonie du couronnement se composait d'un 
serment reciproque. Le roi jurait le premier : d'a-
bord, de conserver intact le royaume qui lui était 
confié et les biens de la couronne; de n'en disposer 
ni en tout ni en parlie en faveur des siens ou d'élran-
gers; ensuite, de garder les lois du royaume, les 
droits et les libertés des communes ( i ) . Aprés ce dou-
ble engagement, pris la main sur FEvangile, les dé­
putés de la nation oíTraient au roi Thommage lige (e/ 
pleito liomenage) des vassaux a leur suzerain. 

Si le nouveau roi était mineur, c'étaient les cortés 
qui décernaient sa tutelle et la régence de Tétat. 
Quand Sancho IVmourut, en xagS, i l avait disposé, 
par testament, que sa veuve, la reine Marie de Mo­
lina, fút Fuñique tutrice de son fils mineur, Ferdi-
nand I V . Mais les cortés de la méme année ne laisse-
î ent a cette princesse que la garde et l'éducation du 
jeune roi , et remirent a son oncle, Finfant don E n ­
rique , la tutelle et la régence. Daus ce cas de mino-
r i té , le tuteur ou leí; tuteurs du roi prctaient le ser-

(1) Le serment royal se faisait par demande et par réponse. ün 
disait au r o i : « . . . Que votre altesse confirme et jure aux cilés, 
« villes et bourgs de ce royanme , les libertés , franchises, exemp 
« tions, púviléges, cbartes et faveurs, ainsi que les usages, cou-
« turnes et ordonnances deja confirmes et jures, et qu'elle donne 
« á chaqué cité, viüeetbourg, sacharte de confirmation... » Et 
le roi répondait: « Je le jure. » 
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ment quon aurait exige de lui, et, dos qu'il avait 
allciiU sa niajorité, d'autres corles étaient appelées 
pour recevoir de sa propre bouche la confirmation 
de re scrment. 

La nation inlervenait, par ses députés, jusque dans 
les alliances des maisons royales; les mariages de ses 
princes devaient é tre , sous peine de nullité, autorisés 
par elle. On trouve , des le Xo siecle, des exemples de 
ee droit politique appartenant al'assemblée nationale, 
et d'autant plus important a exercer en Espagne, que 
les femmes succédaient au troné (1). 

C'était encoré a l'asseniblée nationale qu'apparte-
naitla plus liaute juridiction de l'état, celle de régler 
toutes Ies questions relalives a la succession de la cou-
ronne, etde décider entre Ies prétendans par sentence 
souveraine. II se presenta quelques occasions écla-
tantes d'exercer cette juridiction, qui était comine 
une perpétuelle reserve en faveur de la souveraineté 
nationale. Alphonse-le-Savanteut deux fils, Ferdinand 
et Sancho. L'ainé niourut, du vivant de son pere, 
laissant aussi deux fils, qu'on nomma les infans de 
La Cerda. Le troné devait-il appartenir a rainé de ees 
infans ou a leur oncle Sancho? Alphonse assembla les 
cortés a Ségovie , en 1276, pour faire décider, 

(1) Les mariages d'Unaque de Castille avec Alphonse-le-Batail-
leuv, de Sancho, fils d'Alphonse V I H , avec Leonor d'Angleterre, 
de Bérengére, filie d'Alphonse X , avec Louis X de France, d'AI-
phonse X I avec Blanche de Bourbon, d'Henri III avec Cathei ine 
de Lancastre, d'Henri IV avec Blanche de Navarre, et enfin d'Isa-
belle-la-Catholique avec Ferdinand d'Aragon, furent successive-
ment autorisés par les cortés. 



46 E X U D E S SUR L ' E S P A G N E . 

avant sa mort, cette queslion délicatc. Les cortés ju-
gerent en faveur de Sancho; et cette decisión a fait 
aecuser Alphonse , par tous les liistoriens étrangers , 
d'avoir tyranniquement dépouillé ses petits-enfuns de 
la cauronne, pour en revétir un fils ingrat qui fit le 
tourment de sa vieillesse. Ces historiens se sont trom­
pes : ils n'ont point aperen que cette décision, rendue 
non par le roi, mais par rassemblce nationale, était 
parfaitement conforme a la législation du pays. C'é-
taient en effet les lois gothiques, et non les lois ro-
maines, qui gouvernaient alors l'Espagne. O r , le 
Fuero-jugzo (liv. 2, tit. 9 et 10) admettait, pour 
l'hércdité au troné, le droit á'ímmédiation, et non ce-
]ui de ?'eprésentat¿on. Ainsi, Sancho 1 immédiat a son 
perc, devait étre préféré au petit-fils, qui ne venait 
que par représentation du íils aíné. li . JÍU . ; 

Dans la sanglante querelle qui s'engagea, pour la 
possession du troné de Castille, entre Pierre-le-Cruel 
et son frére naturel Henri de Trastamare, la nation 
eut une occasion nouvelle d'exercer la souveraine ju-
ridiction. Assurément, le droit était tout entier du 
cóté de Pierre; il y joignait la possession. Cependant 
le peuple, fatigué de sa tyrannie, prononca en faveur 
de son rival. Les cortés de Burgos, en i366, don-
nérent la couronne a Ilenri; et cet acte solennel, qui 
lui assura les milices et les subsides de toutes les mu-
nicipalités , fut plus utile que Tappui méme de Du-
gucsclin (1) aubátard d'Alphonse-le-Justicier. 

(1) Les Espagnols le nomment Beltian-Claquin. G'était sou 
veritable nom. (f^oir Moréri, au mot Dugucsclin.) 
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Mais il n'cst, Jans l'liistoire d'Espagnc, ame une 
époquc, aucunc circonstance, oü le pouvoir souve-
raiu dos cortés se soit mieux montrc (lans toute son 
cLendue que le regne de Henr i lV , surnommé rim-
puissant (e/ Impotente). Maladif, l iébcté, vicieux, 
abject, ce prince irrita la nation par ses folies prodi-
gali lés , ses caprices tyranniques et ses penchans 
infames. La haine publique s'éleva d'abord contre 
líoltran de la Cueva , qui était a la fois le favori »1u roi 
et J'amant de la reine , et qui passait pour le pére de 
rinfante Jeanne; mais cette haine atteignit bientót 
le roi lui-méme. Les seigneurs du royanme, puis les 
magistrats, puis les cortés ení in , lui adressérent des 
sujjpliques et des remontrances ( i ) . Cesplaintes, mal-
gi é leur sévérité croissante , restérent sans cííét, ainsi 
([ue les menaces formellcs que fit a Henri l assem-
blée de Burgos, en K̂ tinj* Alors, une révolte gené­
rale éelata. Henri, aussi lache dans'le péril qu'il ayait 
cté insolent au pouvoir, offrit vainemcnt de rccon-
naítre pour héritier du troné son frére Alphonse , en 
dépossédant sa filie Jeanne, qu'on appelait la Bel-
trancja; i l n'était plus temps de faire des concessions. 
Les cortés , réunies, en 14^5, dans la plaine d'Avila, 
aprés un múr examen et de longues discussions, pro-
noncérent la déchéance du roi. Un troné fut elevé 

( I ) On lui reprochait surtout de ne point consulter la nation sur 
les actes de son gouvernement. « Selon les lois de votre royanme , 
« Ini disaient les cortés d'ücaña, quand les rois ont a faire quel-
« que cliose de grande importance, ils ne doivent point le faire 
« sans le conseil et la sagesse des cites et des villes, devoir que 
« votre altesse n'a point accompli. » 
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sur un vaste echafaud; on y placa refligicde Henri, 
puis on lut a cette image la sentence <jui le déclarait 
indigne et décliu. L'archevéque de Toléde lui enleva 
la couronne, un autre personnage le sceptre, un au-
trc l 'épée, et on la precipita du troné , au milieu des 
imprécations genérales. Alponse prit la place de cette 
effigie, et fut proclamé roi ( i ) . 

Je conviens que ees cortés d'Avila ont été l'objet 
de graves accusations. Bien des historiens ont pré-
tendu qu'en déposant Henri, elles s'étaient arrogé un 
droit qu'elles ne possédaient point. Us ont dit, et avec 
véri té , que l'assemLlée n'avait pas été convoquée se-
lon les formalités ordinaires, et qu'elle ne s'etait guére 
composée que des membres de la noblesse , les 
procurateurs des villes n'ayant pu s'y rendre. Mais 
il faut observer que ees reproches ne reposent que 
sur des vices deforme. Quant aufond, et c'est le seul 
point qu'il importe ici de constater, il est resté a l'a-
bri de toute contestation. Aucun des écrivains du 
temps ou de l'époque immédiate n'a refusé a l'assem-
blée nationale le pouvoir de déposer un roi. Ce fut 
en vertu de cet acte des cortes d'Avila qu'Alphonse 
garda le titre de roi jusqu'á sa mort, en 1468, et 
que, d.'aprés le traité de los toros de Guisando, 
Henri IV eut pour successeur, non sa filie Jeanne, 
mais sa soeur la grande Isabelle, celle qui forma, par 
son mariage avec Ferdinand d'Aragón, ce couple cé­
lebre nommé les rois catholiques ̂  qui prit Grenade 
aux Mores, envoya Christophe Colomb découvrir le 

(1) Voir Mariana et Ferreias, «ño 1465. 
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Nouveau-Monde, et fit de la Péninsule entiére la mo-
narchie espagnole. 

J'ai du me borner a rappeler 1'origine des assem-
blées nationales en Castiile, les développemens suc-
cessifs qu'elles acquirent et les pouvoirs dont elles 
furent iiivesties. II ne m'était point possible de ra-
conter, dans ce précis de leur liistoire, les événemens 
divers oü leur intervention fut nécessaire. J'ajouterai 
seulement qu'elles donnerent a saint Ferdinand et 
aux rois catholiques les moyens de mener a bien 
leurs grandes entreprises; que, pendant les orageuses 
minorités d'Alphonse I X , de Ferdinand I V , d'Al-
plionse X I et de Henri I I I , elles défendirent victorieu-
sement les prérogatives de la couronne et leurs pro-
pres droits contre les révoltes ou les usurpations des 
grands, et qu'eníin sous les régnes si faibles et si agi­
tes de Jean II et de Henri I V , elles gouvernérent 
réellement l'état. C'est avec raison et justice que Ma­
rina a pu diré , dans le prologue de la Théoríe des 
cortes : « L'auguste congres national fut, en toute 
« occasion, le port de salut oü se refugia le vaisseau 
« de Castiile. Qui a sauvé la patrie dans les temps ca-
« lamiteux des interrégnes, des vacances de troné, 
« des minorités des rois? Les cortés. Qui a pu apaiser 
« les tempétes excitées si fréquemment par l'ambition 
a des puissans qui aspiraient a l'einpire? Les cortes. 
« Qui a éteint les discordes intestines, les partis, les 
« factions, les guerres civiles? Les cortés. Qui a di­
ce rige la république et pris les renes du gouvernement 
« quand le magistrat supréme ne pouvait les teñir de 
« ses mains imbécilles? Les cortés. C'est a elles que 

4 
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(( sont dus la conservation et le bien de l'état, l'exís-
« tence politique de la monarchie, riiulépendance du 
« pays et les libertes de la nation. » 

§ 5. CORTÉS D ' A R A G O N . 

Dans cette esquisse rapide , je n'ai tracé, jusqu'a 
présent , que les institutions de la Castillo, l'état le 
plus important déla Péninsulc, celui d'ousortirentct 
ou rentrérent tous les autres. Mais il est impossible 
de ne pointfaire une mention spécíale des institutions 
de l'Aragon, de cette province dont le peuple con-
quit sur ses maitres plus de pouvoir encoré que n'en 
obtint le peuple de Castille , et qui sut le conserver 
plus long-temps. 

L'Aragon devint un royanme separé, lorsqu'au 
commencement duXI* siécle les enfans de Sancho-Ie-
Majeur (Sancho-el-Major), en se partageantl'Espagne 
chrét ienne, établirent sur trois trónes a la fois la 
raaison francaise de Navarre. L'Aragon, comme la 
Castille , avait hérité des institutions romaines et go-
thiques. Les villes s administraienl en municipalité ? 
et des cortés nationales avaient remplacé les anciens 
conciles. Avec une origine commune , un but et une 
composition semblables, les cortés aragonaises, oü 
domina , des le principe , l'élément populaire, resté-
rent, plus encoré que celles de Castille, indépen-
dantes de la couronne. Elles la continrent toujours, 
et souvent la dominérent. Lorsque Fierre I " , ayant 
passé les Pyrénées pour épouser Marie de Montpel-
lier et se melera la guerre des Albigeois, aliase faii-e 
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cnsuite saci-er a Rome, les cortés, a son reiour, en 
12o5, cassérent Thommage qu'il avait fait de sa con-
ronne au saint-siége, luí refusérent les troupes avec 
lesquelles i l voulait retourner en Provence chátier les 
sujets de sa femme, et l'obligérent a rester en rcpos 
dansson royanme. Les cortés d'Aragon, tout en ai-
dant de leurs votes aux heureuses entreprises de 
Jacques T1" (Jayme-el-conquistadoi*), réprimérent vi-
goureusemcnt chez luí toütes les fantaisies d'ambi-
lion, toutes les impaliences de contrainte qui germent 
dans la tete d'un conquérant. Lorsque son fils, 
Fierre I I I , voulait, a son retourde la Sicile qu'il avait 
conquise, abroger quelques fueros génans pour la 
couronne , les cortés assemblées a Saragosse , en 1283, 
le forcérent, au contraire , a confirmer ees franehises. 
Ce ful a l'occasion des prétentions de Fierre 111 que 
se forma, sous le nom d1 Union de Saragosse (Union 
de Zaragoza), une célebre société pour la conser-
vation des libertes nationales. Tous les hommes in-
íluens du tiers-état s'étaient enroles dans cette es-
péce de confrérie patriotique, laquelle, quoique 
toute récente , montra quel était son pouvoir des l'a-
vénenient d'Alphonse I I I (1286). Ce prince achevait 
la conquéte de l'ile Mayorque sur son oncle, le comte 
de Montpellier, quand il apprit la mort de sonpére. 
II se rendit aussitót á Valence, et répandit quelques 
largesses sur ses amis , en prenant le titre de roi d'A­
ragon, de Valence et des Baleares. Ceux de 1'ÍWOTÍ 
lui dépéchérent aussitót des envoyéspour luí deman-
der de quel droitil s'arrogeait ce titre avant detre 
couronne et d'avoir prété serment a la constitution. 
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Alphonse répondit qu'il avait cru pouvoir agir de ía 
sorte, puisque la couronne luí venait par lióréílité; 
mais qu'au surplus, iJ allait satisfaire á son devoir. 
En eíFet, ü vint immédiatement a Saragosse , et fut 
couronne aprés avoir juré, selon l'usage , de garder 
fidélement lesfueros et les usaticos de la nation (i) . 

Lesdéputés des communes, qui faisaient tous par-
lie de V Union, demandérent que la nomination des 
difíercns ministres etofficiers du roi appartint a l'as-
semblée nationale. Alphonse et sa cour s'opposérent 
vivement a cette prétention , qui détruisait d'un seul 
coup la puissance royale et l'iníluence des grands. 
On transiera méme l'assemblée de Saragosse a Alagon 
pour luí óter Fappm dupeuple ; mais elle ne s'obstina 
pas moins dans sa demande; et, aprés de longs dé-
bats, le ro i , menacé d'une révol te , se vit contraint 
de ceder. On conTint que douze seigneurs, d'une 
part, et les procurateurs des villes , de Fautre, éli-
raient les conseillers de la couronne et les divers ofíi-
ciers de la inaison royale , ce qui fut exécuté sur-le-
champ. Le premier efífet de cette mesure hardie fut 
la révocation, prononcéepar les cortés de Tarragone 
en 1287, de toutes les donalions faites aux grands 
vassaux de la couronne. Eníin , l'année suivante, les 
associés de 1' Union arrachérent encoré au roi un au-
tre fuero, le plus redoutable pour la couronne de tous 
ceux que possédát l'Aragon. Ufut établi , par une loi, 

(1) Les fueros etaient, comme on sait, les libertes politiques; 
on appelait usaticos des coutumes civiles redigees et promulguées 
par les cortés de Barcelone, en 1068. 
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que si le roi ou l'un de ses successeurs u'oLservait ou 
ue conservait pas les lois du royaume, lous ses sujels 
seraient releves du droit d'obéissance , et pourraient, 
sans manquer a leur serment de fidélité, choisir un 
autre roi. Des ótages furent en outre exiges pour 
l'exécution de ce privilége ( i ) . 

Ces cortes aragonaises, qui iraposaient des minis-
Ires au roi , et proclamaient le droit de résistance , 
avaient, sur celles de Castillo, quelques avantages de 
forme assez importans. Ellos s'assemblaient plus fré-
quemmeut et a des époques fixes. Un ancien fuero 
obligeait le roi a reunir des cortes genérales chaqué 
année, et seuleinent dans la ville de Saragosse ; mais 
Jacques I I obtint des cortes d'Alagon , en iSo^ , que 
l'assemblée nationale ne serait convoquée que touslcs 
deux ans, et dans l'endroit qu'il lui conviendrait de 
choisir, pourvu qu'il eut au moins quatre cents feux. 
Mais les cortes, en se séparant, laissaientpour l'inter-
valle de leurs sessions une députalion permanente 
chargée de veiller spccialement a la bonne exécution 
de leurs decisions politiques et íinanciéres, et en ge­
neral au maintiende la constitution. Cette députation 
permanente pouvait, dans les cas importans, requerir 
la convocation de l'assemblée générale. D'une autre 
part, si les cortés aragonaises se composaient égale-
ment des membres des trois ordres, c'étaitavec cette 
diíTérence radicale, que Ies prétres et les nobles n'y 
siégeaient qu'en qualité de députés des populations 

(1) Foir Zurita, Anales de Aragón, Feneras, año 1286, / 
sig, etc. 
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do leurs fiefs. Elles avaient, au reste, les mémes at-
tributions, les mémes pouvoirs que les cortés cas-
tillanes, et c'était en elles, comme représentant la 
nation, que résidait aussi le droit de disposer de la 
couronne. Quand le roi Martin mourut, le dernier de 
sa race , en I 4 I O , Ies cortés eurent a choisirun nou-
veau roi parmi les nombreux prétendans dont la riva-
lité causa deux ans de troubles et de guerres civiles. 
Neuf arbitres furent clioisispour rendre une sentence 
entre les compétiteurs, et , six d'entre eux ayant 
réuni leurs voix sur Tinfant don Fernando de Castillo, 
ce prince fui proclamé par les cortés en 1 4 1 2 . 

11 y avait, d'ailleurs, dans la constitution arago-
naise une institution qui manquait a celle de Castille, 
et qu'on nesaurait, si je ne me trompe, x^encontrer 
en aucun autre pays ; c'est l'instilution du grand-jus.-
ticier {jasticia-major). On donnait ce nom a un ma-
gistrat ou arbitre supréme , qui , assisté de quelques 
assesseurs, jugeait entre le roi et lepeuple. Ce magis-
trat, dont la juridiction était toute politique , exami-
nait si les décrets du roi ou les sentences de ses tribu-
naux ne violaient pas lesfueros de la nation; il pou-
vait, dans ce cas, les casser et en détruire refíet. 11 
avait aussi mission , a chaqué changement de régne , 
de rappeler , de constater le pouvoir du peuple'déle-
guant l'autorité souveraine. C'était agenoux, au mi-
lieu de Tassemblce, et devant le grand-justicier, 
comme ailleurs devant le pape ou l'évéque de Reims, 
que le nouveau roi recevait, non le sacre du droit di-
vin , mais Tinvesliture du droit national; et le carac-
térc royal lui était imprimé, non point par la main 
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du ponlife marquant son front de ronclion celeste , 
mais par la voix du tribun populairc prononcant cetle 
noble et menacante formule : « Nous qui valons au-
« tant que vous, et qui pouvons plus que vous , nous 
« vous faisons notre roi et seigneur , íi condition que 
« vous garderez nos libertes; sinon , non. » 

On a v u j.usqu'ici les assemblces nationales d'Es-
pagne , antérieures et supérieures a la royante , vivre 
a cote d'elle en état de bon voisinage, sans lui ricn 
prendre et sans lui ríen laisser prendre , la protégeant 
dans ses minorités et sa faiblesse, l'aidant dans ses 
entreprises út i les , la modérant dans Fivressc de ses 
s u c c e S j la c o r r i g e a n t dans ses é c a r t s , la d o m p t a n t 

dans ses irnpatiences ou ses révoltes. On verra main-
tenant la royante, des qu'elle dispose des forces qué 
la conquéte a mises en ses mains , déclarer la guerre 
aux institutions qui , dans leur puissance, l'avaient 
épargnée; on la verra s'appuyant, d'une part, sur des 
secours étrangers, de l'autre, sur les prejugés et les 
intéréts des c l a s s e s privilégiées, briser les antiques 
franchises nationales, placer son droit dans le ciel , 
fouler aux pieds le peuple, et proclamer elle-méme , 
du hautde son orgueil, qu'elle est incompatible avec 
la liberté. 
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(SECONDE P A R T I E . ) 

ASSEMBXiÉCS M O D E B N E S , D E F U I S C H A R U S - Q U I N T . 

C'étaita un étranger, le Flaman(lCharles-Quint(i), 
qu'était réservée la destruction des libertés espagno-
les. Quand la démence de sa mere le íit appeler au 
troné, i l apporta en Espagne les habitudes et les sen-
timens de domination absolue qu'il avait herités de la 
maison impériale d'Autriche. Son premier acte fut une 
révolte contre la loi fondamentale du pays qu'il allait 
gouverner. Les cortés étaient assemblées a Vallado-
l id , en i 5 i 8 , p o u r l a cérémonie de son couronne-
ment; et l'investiture nationale , que conférait cette 
cérémonie , était d'autant plus nécessaire a Charles , 
qu'il était né en pays étranger, etque sa mere Jeanne, 
reine titulaire, vivait encoré. Cependant, au lieu de 
se rendre lui-méme a l'assemblée , comme avaient 
fait tous les souverains espagnols, depuis le GothRé-
cared, Charles envoya deux commissaires , un évéque 
et un seigneur, pour recevoir , en son nom , l'hom-
mage des procuraleurs municipaux. Ceux-ci, indignes, 
et bien diriges dans leur résistance par le docteur 
Zumel, Van des députés de Burgos, rappelérent au 

(1) Charles, premier du nom comme roi cTEspagne, et cin-
quiéme comme empereur d'AUemagne, était nc á Gand, de Phi-
lippe d'Auti iche, fils de l'empeieuv Maximilien, et de Jeanne-la-
Folle , fdle des rois catholiques. 
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roi que son serment devait preceder leur hommage , 
et lui déclarérent qu'il ne serait point proclamé s'il 
ne venait, en personne , prendre part au contrat re­
ciproque que contenaitla formalité du couronnement. 
Charles-Quint n'était encoré qu'á ses essais de despo-
tisme; l'orgueil dut ceder a la crainte, et , pour la 
derniére fois, la couronne fit acte de soumission au 
peuple. Le roi se rendit á Valladolid, et , repondant, 
devant l'assemblée , a une longue formule de serment 
qu'avaient préparée les procurateurs, il jura, non-
seulement qu'il garderait les lois, ordonnances, (li­
bertes , priviléges et usages de ses états, mais qu'il ne 
pourrait aliéner aucun fragment de la couronne , ni 
conceder a aucun étranger aucun office , emploi, be-
néíice ou commanderie. Ces mémes cortés de Valla­
dolid , si fiéres et si fermes, dernier interprete de 
l'Espagne encor libre ¡ adressérent des remontrances 
a Charles-Quint contre les sanguinaires violences du 
tribunal de l'inquisition ; et enfin, lorsqu'elles lui ac-
cordérent la prorogation des impóts et quelques nou-
veaux subsides, elles osérent lui faire entendre cette 
parole hardie etprofonde : « Rappelez-vous, seigneur, 
« qu'un roi est le mercenaire de ses sujets (1). » 

Mais des qu'il eut obtenu de l'assemblée nationale 
le titre de roi de Castille, des qu'il eut recu des élec-
teurs de Francfort le titre plus imposant d'empereur 
d'AUemagne, Charles-Quint, jetant le masque, viola 
ouvertement, dans l'un et l'autre pays, les lois et ses 
promesses. E n Espagne, il disposa , selon son caprice 

(I) « Acuérdese V - M. que un rey es mercenario de sus subditos. « 
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ct pour ses entreprises étrangeres, des subsidcs que 
lui avaient confies les procurateurs de la nalion pour 
les dépenses intérieuros. 11 attenta , d'abord par des 
voies détournées , et bientót par des violences, aux 
institutions les plus puissantes et les plus vénorées. 
L'indépendance des eorps municipaux, ees racines de 
la representaron nationale dont les cortés étaient la 
tige, fut attaquée la premiere. Interdiction parle roi 
des pouvoirs conférés par l'élection populaire, ac-
croissement inconsidéré des offices, autorisation de 
substituís, tout fut mis en oeuvre pour dépouiller et 
pour avilir la magistrature municipale. Ensuite la 
inéme atteinte fut portee a Tindependance des cortés. 
L'empereur exigea que les procurateurs fussent re-
vétus de pouvoirs généraux et illhnités , et n'eussent 
plus, comme précédemment, leurs devoirs traces 
dans l'acte de procuration. 11 leur refusa le droit de 
correspondre, pendant la session, avec les villes dont 
ils étaient delegues , et de prendre, sur les proposi-
tions royales, l'avis préalable de leurs commettans. 
11 convoqua mérae l'assemblée a l'extrémité du 
royanme , au fond de la Galice, pour dominar plus 
aisément ses délibérations , et eníin i l attenta a l'an-
tique inviolabilité des procurateurs, en punissant ceux 
qui résistaient á ses volontés. C'est ce qui arriva aux 
cortés de Saint-Jacques, en iSao. Charles exigeait un 
don de trois cents millions de maravédis pour aller se 
faire couronner empereur a Aix-la-Chapelle. Les dé-
putés de Toléde et de Salamanque qui, alléguant leurs 
mandats, refusérent ce subside , furent exi lés , et l'as­
semblée entiére transféréc a la Corogne. Une autrc 
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perpctuelle violation des sermcns de Cliarles-Quint, 
non moins sensible a la nation que ses actes de des-
potisme, fut sa conduite envers les étrangers. II 
combla de faveurs et pourvut des meilleurs emplois 
les Allemands qu'il avait amenes á sa suite , qui ap-
pelaient insolemment Ies Espagnols leurs Indiens, et 
traitaient l'Espagne en pays conquis. Enfin, quand il 
quitta ce royanme pour passer en Flandre, oü Tap-
pelaient d'autres franchises municipales a détruire, i l 
laissa la régence á un étranger, le cardinal Adrien 
d'Utrecht. 

Alors éclata ce mouvement nalional qu'on nomina 
depuis la révol tedes communes {la rebelión de las 
comunidades), mais qui ne fut qu'une juste résistance 
au parjure et á l'oppression. Toléde , qui perdit dans 
cette afíaire son titre de capitale , se souleva la pre-
miére; Ségovie , Zamora, Salamanque, Cuenca, So­
ria , Burgos, Madrid, entrérent avec empresseraent 
dans la ligue. Le ressentiment populaire tomba d'abord 
sur les représentans qui avaient tralú leurs devoirs et 
sacriflé les intéréts du peuple aux exigences de la cou-
ronne. L a plupart des villes punirent leurs procura-
teurs d'avoir accordé, dans les cortés de la Corogne , 
une partie du don demandé par Charles-Quint. A Sé­
govie , l'un d'eux fut mis a mort: chatiment sévére , 
sans doute, mais quiprouve quelle haute idee on con-
servait encoré de la sainteté du mandat populaire. 

Les villes insurgées formérent seules le parti na-
tional; le reste du pays les abandonna; et, dans ees 
villes, le peuple seul; les autres classesse tournérent 
contre lui.Toutes les provinces composant la couronne 
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ti'Aragón , élrangércs tlans l'origine a la querelle, n'y 
prirent aucune part, et, dans la couronne (le Castillo, 
l'Anclalousie, réceinnient conquise , moins habitueeíi 
la l iberté , moins riche enfranchises, prit partí pour 
Fempereur. La royauté , qui avait provoqué la lutte , 
s'était d'ailleurs préparée a la soutenir. Outre son 
armée , toujours dévouée a qui la paie et la méne au 
pillage , elle s'était assuré ses deux appuis ordinaires 
contre le peuple, la noblesse et le clergé. Alors le 
protestantisnie, qui triomphait en Alleniagne etagitait 
Ja Franco , avait pénétré jusqu'en Espagne , et se glis-
sait surtout parmi la jeunesse des universités- 11 me 
suffirait de citer quelques écrits du temps et de rap-
peler le nombre de victimes qui périrent dans les 
auto-da-fé de la premiere moitié du XVIe siecle , 
comme convaincues ou suspectes de luthéranisme, 
pour démontrer que l'Espagne ne fut pas a l'abri de 
cette premiere contagión révolutionnaire. Devant 
l'ennemi commun , loutes les classes a priviléges 
s'étaient ralliées; la noblesse , qui ne reprochait i 
Charles-Quint que sa bienveillance partíale pour 
les étrangers, s'apaisapar la nomination d'un conné-
table et d'autres grands dignitaires pris dans son sein. 
Quant au clergé , sauf l'évéque de Zamora et les prc-
tres de son diocése qui prirent parti pour le peuple , 
i l suivait avec une parfaite discipline l'opinion du 
saint tribunal. Ainsi , le méme motif qui donna tant 
de puissance a l'inquisition, je veux diré l'apparitiou 
des doctrines de la réforme, jeta les nobles et les 
prétres dans le parti du roi contre le peuple. La l i­
berté politique périt avec la liberté religieusc, et ce 
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grand mouvement donné par Luther, qui poussa le 
reste de l'Europe , jusque-la docilement soumise aux 
doctrines de la papauté, dans les voies de la philo-
sophie cpi devait la conduire a l'indépendance poli-
tique , n'eut quelque retentissement en Espagne que 
pour livrercette contrée , restóc libre, a la tyrannie 
lliéologique et au despotisme royaL 

Quoique abandonnées et réduites h leurs seules 
forces , les villes de la Castille résolurent, non-seule-
ment de soutenir la lutte avec courage, mais de porter 
les premiers coups. Les promoteurs du soulévement 
de To léde , Hernando de Avales, Pedro Laso de la 
Vega , et le jeune Juan de Padilla, qui devint bientót 
l'áme et le chef des comuneros , inviterent Ies autres 
villes a reunir leurs procurateurs pour se concerter et 
pour diriger la résistance nationale. Le lieu de reu­
nión fut la villed'Avila; lesmembres del'assemblce 
s^ppelérent dépuiés des communes (diputados de la 
comunidad), etFassemblée pritle nom de saintejunte 
( santa junta). Aprés les premieres deliberations , elle 
se transporta á Tordésil las, oü Charles-Quint faisait 
garder sa mere Jeanne-la-Folle. Padilla , représentant 
a cette princesse les maux du pays et la justice de 
leurs plaintes, obtint sans peine qu'elle prétát aux 
communes l'autorité de son nom. E n peu de jours, un 
gouvernement fut organisé, ayant un souverain, une 
assemblée nationale , des finances, une armée ; et la 
sainte junte prit en mains Fadministration du pays. 
Son premier acte fut de rédiger une représentation a 
Tempereur, pour exposer les griefs de l'Espagne, et 
pour en exiger la repara tion. Dans cette curieuse piéce, 
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tUvisée en cent dix-lmit chapitrcs, il était demandé : 
i0queCharlcsrevintgoiivernerlui-mümeson royanme; 
qu'il appronvát la conduite des communes, et quV/ 
m ¿avisdt jamáis d'obtemr du pape d'étre relevé des 
oblígations prises par serment envers son peuple; 
2o qu'il cessát de délivrer aux étrangers des lettres 
de naturalisation; que tous les emplois appartinssent 
anx nationaux, et que jamáis aucune troupe etrangére 
ne pút entrer dans le royaume ; 3o qu'il rendit et ga-
rantit aux cortes l'indépendance et le respect dont 
elles avaient toujours joui ; que les procurateurs , 
nommés librement par les villes, nepussent, sous 
peine de moH et de confiscation , recevoir aucune fa-
veur, aucun emploi du souverain , pour eux et leur 
famille ; et que les cortés fussent assemblées tous les 
trois ans dans les limites de la Castille , et sans besoin 
de la convocation royale ; 4° que les subsides (ser­
vicio ) votes a la Corogne ne fussent point leves \ qu'il 
n'en fút plus demandé a l'avenir, et qu'on fit de 
grandes économies dans les dépenses publiques; 
5o que les priviléges de la noblesse , en ce qui touche 
i'exemptiou des impóts, fussent abolis; 6o que Fad-
ministration de la justice fút établie sur de nouvelles 
bases; que les villes , au lieu de juges royaux, eussent 
pour juges leurs alcaldes électifs etleurs jures, etque 
la reforme judiciaire s'étendit a tous les tribunaux du 
royaume ; 70 que la reforme ecclésiastique eút égale-
ment lieu; que tous les réglemens relatifs au cuite 
fussent rendus par les cortés , et que Finquisition, ne 
s'occupant que du service de Dieu , cessát d'outrager 
et d'opprimer Ies citoyens; 8o enfin, que la reforme 
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atlministrativefutégalemcnt complete; qu'on défendít 
lávente des charges publiques ; que les ofíiciers royanx 
ou jnunicipaux ne pussent cumulcr deux emplois, et 
fussent tenus a rendre compte; que le roi ne pút faire 
aucune donation des biens publics ou de la conronne '7 
que le numéraire ne sortít plus du pays sous aucun 
pretexte, etc. Ces déclarations de la sainte junte 
devaient en outre servir a former , sous le nom de 
loi pevpétuelle et fondamentale ^ la constitution du 
royanme. 

Cbarles-Quint était encoré en Flandre, quand la 
représenlation des cortes de Tordesillas luí fut 
adressée. II íit jeter en prison le messager qui en 
était porteur, et, pour toute réponse , rendit un 
decret qui déclarait traítres tous les membres de 
l'assemblée. Dans ce décret , o ü , pour la premiére 
fois, i l fait usage des formules aulrichiennes qu'ont 
adópteos ses successeurs, il ordonne que les cou-
pablcs soient condamnes sans procédure ni forme de 
jugement, sans étre ajournés ni entendus: ^ annu-
lant ^ dit-il, toutv loi contra iré, en vertu de mon 
potwoir rojal absolu, comnie seigneur naturel de 
ces rojaumes. » 

Aprés de tels défis reciproques , toute transaction 
devenait impossible , et la forcé pouvait seule décider 
entre le souverain révolté contre la lo i , et le peuple 
combattant pour elle. Deja , a f instant méme du sou-
levcment, les commissaires impériaux ayaient in­
cendié la ville de Médina-del-Campo, tandis qu'il s'y 
tenait une foire importante, mais sans pouvoir 
prendre cette place, les habitans ayant fait une dé-
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fense désespérée, et Padilla les ayant secourus a 
temps. Les comuneros, réunis par i'enthousiasme, 
se trouvaient plus tótpréts a la guerre que Tautre par ti, 
nominé des gouvernans ( los gobernadores ) ; mais 
ceux-ci, en proposant de perfides entrevues pour 
traiter de la paix, obtinrent une treve pendant 
laquelle s'achevérent leurs préparatifs. Des troupes 
arrivérent de l'Andalousie; la Navarre leur envoya 
des secours, et le rol de Portugal (Ies rois sont 
toujours freres contre les peuples) leur fit un prét 
de cinquante mille ducats. Alors les pourparlers 
cessérent et la guerre commenca. 

Les comuneros, qui avaient mis a leur tete le fils 
d'un grand de Castille, espérant attirer dans leurs 
rangs quelques nobles du pays, furent traliis par leur 
general, et les Imperiaux enlevérent Tordésillas oü 
se trouvait la reine Jeanne, dont la sainte junte 
s'était fait un instrument utile. Padilla, rappelé au 
commandement, vengea cet échec , en prenant d'as-
saut, ala tete de ses volontaires, la forteresse de Tor-
relobaton , dont les Imperiaux ayaient fait leur place 
d'armes. II s'y maintint quelque temps, et soutint 
une guerre d'escarmouches avec des chances diverses. 
Mais des milices urbaines, mal disciplinées, et 
bonnes seulement pour un audacieux coup de main , 
ne pouvaient teñir long-temps la campagne contre 
les vieilles troupes de l'empereur, renforcées de 
soldats ailemands et supérieures en nombre. Padilla 
íut obligé de batiré en retraite devant Tarmée du 
comte de Haro. Atteint dans les champs de Villalar, 
le 23 avril i Sai ^ i l ne put refuser un combat inégal , 
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et ses milices furent écrasées par PaMHérié ct la 
cavalerie des Impériaux. Ne voulant point survivre 
a sa defaite. Padilla, suivi de ses amis les plus chérs, 
comme luí jeunes, ardens et dévoucs , se jeta dans 
lesrangs ennemis pour y chercher un trepas glorieux. 
Apres des prodiges de valeur, il fut blesse, abattu 
de cheval et fait prisonnier. Dans la nuit, on lui lut 
sa sentence de mort, et le lendemain ? il fut conduit 
au supplice avec ceux de ses compagnons qui avaient 
survécu. Quand le héraut, qui les précedait , an-
nonca qu'ils étaient condamnés comme traítres : (t T u 
« mens, s'écria Juan Bravo, et quiconque te fait 
« parler ainsi; traítres, non, mais défenseurs de la 
« liberté. — Paix, ami, reprit avec douceur Padilla ; 
« c'était hier le jour de c o m b a t i r é e n chevaliers ; 
« aujourd'hui c'est celui de mourir en chrétiens. » 

L a ligue des comuneros se rompit a la bataille de 
Villalar; les villes confédérées íirent successivement 
leur soumission ; mais Toléde , rcduite a ses seules 
murailles, résista quelque temps encoré. Ce fut la 
A euve de Padilla, Maria Pacheco , qui ranima sa ré-
solution , et qui dirigca sa dcfense. Cette femme hé-
roíque avait pris , par son nom et par son caractére , 
un tel empire sur ses concitoyens, qu'on l'aecusa de 
sorcellerie, et que des historiens contemporains lui 
donnent le nom bizarre de tjran de Toledo ( la 
tirana de Toledo). Quand cette ville fut réduile a 
capituler, Maria Pacheco traita avec les commissaires 
de l'empereur, obtint quelques conditions favorables 
et réussit a s'enfuir en Portugal. C'est une noble et 
touchante histoire que celle de ees illustres époux, et je 

5 
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regrette de nepouvoir qu'apeine Feffleurer ( i ) . Leurs 
noms sont restes populaires , et l'on montre encoré 
avec respect la place cpi'occupa leur raaison. Cc-
pendant elle avait éte rasée, semée de sel et remplacée 
par un gibet. 

Avec Padilla péritla liberté de l'Espagne. Vaincue 
dans Ies comuneros , la nation se laissa ensuite docile-
ment emporter aux expéditions d'Ilalie , de Flandre 
et d'Amériqne. Sur les pas d'heureux capitaines, elle 
aussi, elle s'égara , 

Et prit l'autel de la victoire 
Pour l'autel de la liberté. 

Cliarles-Quint, roi absolu, ne dctruisit pas ini-
raédiatement les vieilles formes represen ta ti ves du 
royanme. II trouva plus facile et plus sur d'appeler 
des cortes complaisantes pour faire decréterdes sub-
sides, que de les imposer lui-méme. Mais l'institution 
fut faussée , avilie , changée en une vaine et menteuse 
formalité. Le pouvoir royal atienta a Fintégrité des 
procurateurs , aprés avoir violé leur indépendance. 
L'appas des faveurs de cour, des emplois, des pré-
sens, des pensions viagéres , leur fut présente. On 
ofíritun tarifa leurs consciences, on paya leurs votes, 
et le métier de député du peuple devint bientót si 
lucratif, qu'on ne crut pas trop faire en fachetant 

(1) On peut consulter Mexia, Alcocer, Sandoval, La Roca, 
paimi les auteurs contemporains; Robertson , History ofthe reígn 
of ihe emp. Charles V , et une excellente Esquisse de la guerre des 
comuneros, dont M. Martínez de la Rosa a fait preceder sa tragédie 
de la Vewe de Padilla. 
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des clecteurs municipaux. Un auteur du l en ips ( i ) , 
apres avoir raconté qu'aux cortés de i534, le car­
dinal de Tavera, qui presidait Tassemblée, avait ob-
tenu de grandes faveurs pour ses membres , ajoute : 
« C'est l'amorce et ralléchenient qui , beaucoup plus 
« que le bien de leurs républiques, font briguer a la 
u plupartl'emploi de procurateurs D'autres, aprés 
« avoir obtenu ees emplois , les vendent a Fencan, 
(( Je sais un liomme qui a payé le sien quatorze mille 
<( ducats j chose bien préjudiciable et digne de cháti-
« ment... » A i n s i , d é s l e temps de Charles-Quint, 
bien avant les exemples fam^ux de coiTuption parle-
men^ire qu'ont donnés depuis TAngleterre et la 
France , on vit s'établir, aux dépens du peuple, cette 
universelle vénalité, quf faisait aclieter les voix des 
électeurs et vendré les voix des élus; on vit enfin 
meltre en pratique cet infame cercle vicieux, qui 
consistait, pour le pouvoir, a se faire des députés 
avec de l'argent et de l'argent avee des députés. 

Apices l'assujettissement de la Castille,rAragón, qui 
foinnait, sous le méme sceptre, un royanme separé, 
avait encoré conservé, du moins dans les formes, ses 
institutions populaires et sa represen ta tion nationale. 
Elles lui furent enlevées par Philippe 11, le digne fds 
de Charles-Quint, a l'occasion du procés d'Antonio 
Pérez, autre granddrame liistorique qui fournirait un 
digne pendant a la guerre des comuneros. On n'a ja­
máis su pour quelle raison Antonio Pérez , long-temps 

(1) Bop Pedro Salazar y Mendoza, tiaas la Crónica del cardenal 
de Tavera. 
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premier ministre dePhilippc, fut ílisgracié, íU'retó , 
mis a la torture, et retenu douze ans clans les prisons 
de Madrid. II íut accuse d'avoir violé les secrets de 
l'état; mais il y eut certainement, entre Philippe et 
lui , quelque motif inconnu d'inimitié personnelle. 
LorsquePerezparvinta s'évader, aumoisd'avril 1690, 
il se refugia dans 1'Aragón, sa patrie; airé té a Cala-
tayud , il se lit conduire á celle des prisons de Sarra-
gosse appelée prison du Royawnc ou des Fueros ^ 
parce que les détenus n'étaient plus soumis á la juri-
diction royale, mais a celle du grand-justicier. Phi­
lippe , ne pouvant Patteindre dans cet asile , lui íit in-
tenterunproeés par l'inquisition^ourfaits d'heiesie. 
Les inquisiteurs réclamérent le prisonnier, comme 
devenant leur justiciable, et la députation perma­
nente, ainsi que le grand-justicier lu i -méme, n'osant 
opposer au saint-oííice la résistance qu'ils n'avaient 
pas craint d'opposer au roi , consentirent, apres 
de longs debáis , a déclarer suspendus, a l'égard d'An­
tonio Pérez , les fueros du royanme. Mais le peuple , 
moins intimidé que ses chefs, résolut de sauver, avec 
la vie du prisonnier, les franchises du pays. Le jour 
oü l'on transférait Pérez aux cachotsde l'inquisition , 
au milieu d'un grand déploiement de forces, la popu-
lation de Saragosse attaque et disperse les troupes, 
en criant vive la liberté! met a mort le gouverneur et 
délivre le patient, qui se réfugie en France. Philippe 
n'attendait que ce pretexte. II declare l'Aragon en 
état de révol te , et fait entrer une armée castillane 
dans la province. Le justicier Juan de LaNuza déclare 
alors que les fueros sont violes, et intime aux troupes 



ÍNST1T1-TIONS- 6q 

royales l'oiclrc tle retrograder en Caslille. Lcur gene -
tal , Alonzo de Vargas, s'avance au contraiee sur Sa-
ragosse; La Nuza sort a sa renconlre pour luí dispu-
ter Fentrée de la ville; mais ses bourgeois sont battus, 
et Saragosse occupée railitairement. Juan de La Nuza, 
cjui n'eut point de successeurs- dans la fonction de 
grand-justicier, le duc de Villahermosa, le comte 
d'Aranda, le barón de Barbóles etune foule d'autres 
patrióles plus obscurs, périrent dans les flammes d'un 
anto-da^fé^oliúque ^ au mois d'octobre 1592. Les li­
bertes de l'Aragon, survivanles a celles de la Castille, 
furent ensevelies dans leur tombeau ( r ) . 

Depuis ce temps, TEspagne ne eonserva plus que Je 
nom de ses vieilles franchises. Sans les détruire abso-
lument, le despotisme les d é n a t u r a ; conime l'cnncmi 
qui se loge et se fortifie dans une citadelle prise, il íit 
lourner a son proíit toules les institutions que le peu-
ple, long-temps vainqueur, avait élevées pour sa dé -
fense. Les cortés ne furent plus une assemblée de rc-
présentans de la nation, mais simplement de députés 
au roi; au lien de dicler des lois a la couronne, 
les procurateurs venaient recevoir ses conimande-
mens; au lieu de se rendre a un congrés national , 
porteurs des volontés du peuple , ils revenaient 
d'un lit de juslice , porteurs des volontés du roi. 
Et méme , en cet état de dégradation ct de servi-
l i té , leur concours ne fut plus requis que pour deux 

(1) fo ir l e s Rclaiions d'Antonio Pérez, Zurita , Llórenle, etc. 
Par un décret des cortés de 1822, les noms de Padilla et de 

La Nuza furent in ĵcrits en letlres d'or dans la grande salle d'as-
sexnblée. 
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cas; hientot aprés, pour un seul. Philippe 11, qui pro-
mulgua 3e code appelé Nueva recopilación, y laissa 
inserer la disposition suivante : « Les rois nos ancé-
u tres ont établi, par lois et ordonnances faites en 
« eortés , cju'on ne créát et qu'on ne répartíl au-
(( cun impót (pechos, servicios, pedidosj monedas), 
« ni aucun tribu nouveau, particulier ou general au 
« royaume, satis que premierement on eút appelé en 
(( cortés les procurateurs des cites et villes, et que ees 
« impótsn'eussentétéoctroyés(oíor^úíc/o>y)parlespro-
« curateurs présens aux cortés (1). » I I avait semblé 
plus facile, pour le recouvrement des contributions, 
de les faire adopter d'abord par une assemblée com-
plaisante, et de leur donner le simulacre d'un consen-
tement national. Mais cette simple formalité parut ge-
nante , et la loi de Philippe I I tomba sur-le-cliamp en 
désuétude. Depuis bon successeur immédiat, les rois 
disposérent de la fortune publique comme de toutes 
les aíFaires de I'état, par simples décrets. 

11 ne resta plus aux cortés qu'une seule occasion 
crétre convoquées , qu'une seule fonction a exercer. 
Quand un roi nouveau montait sur le troné, ou quand, 
deja vieux, il faisait nommer son fils prince des As-
turies (2), on les appelait a la cérémonie du couron-
nemeftt. Mais ce n'était point pour vérifier les droits 
de l'héritier, pourlui donner rinvestiture,pourrece-
voir son serment et lui tracer ses devoirs \ c'était pour 
apporter au roi legitime, au roi par naissance, les 

(1) Ley I*r% lit. V i l , lib. VI. 
(2) Ce titre cquivaut k celui de dauphiu en France. 
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hommages et le scrment des sujetsque lui donnaitson 
droitdivin. Le couronnement n'elait plus un contrat 
synallagmatique entre la nalion souverainc et le nia-
gtstrat auquel elle déléguait la puissance cxécutive ; 
c'était un acte de servitude, une promesse d'obéis-
sauce, une offrande des sujets au maitre [oblad do­
mino). Dansces assemblées, les procurateurs n'eurent 
plus d'autre droit que celui d'humble supplique; en­
coré prétendit-on qu'ils se Tétaient arrogé , et, toutes 
les fois que ees cortes bátardes firent entendre quel-
que remontrance désagréable au pouvoir, ellcs furenl 
immédiatement dissoutes. 

Tels étaient l'avilissement et la nullité oíi les cor­
tes espagnoles avaient été peu h peu réduites par les 
princes de la maison d'Autriche, quand le testameiit 
de Charles II et les succés de Vendóme mirent sur le 
troné la maison de Bourbon. Ce n'était pasd'un petit-
ílls de Louis X I V , qui avait vu son aíeul entrer clans 
le parlement le fouet a la main, qu'on pouvait atten-
dre la réhabilitation des assemblées nationales. Depuis 
l'avénement de Philippe V jusqu'a notre époque , 
les cortés furent encoré moins fréquentes et plus dé-
gradées que depuis Philippe 11 jusqu'a lui. On ne les 
appela que pour le couronnement de Ferdinand V I , 
pour celui de Charles I I I , lorsqu'en 1759 il passa du 
troné de Naples a celui d'Espagne, pour la /«^a de 
Charles I V en qualité de prince des Asturies, etpour 
celle de Ferdinand VII . Ce fut en 1789 qu'eul lien 
cette derniére cérémonie. Alors les principes de la 
révolution franraise commencaient a pénétrer en Es-
pague , répandus par Ies écrits des Jovellanos et des 
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Campomanés. Ces cortés , quoique réunics íbrtuile-
ment, mirent a profít leur convocation pour se faire 
les interpretes de l'opinion publique, pour formuler 
des voeux analogues á ceux des cahiers de notre as-
scmblée constituanto. Elles furent aussitótcongédiées 
et chassées violemment du lieu de leurs séances. On 
acensa méme la cour d'avoir fait empoisonner l'un des 
députés de Burgos, le marquis de Casa-Barrio, qui 
avait excité, parmi ses collégueSj ces velléités révo-
lutionnaires, et qui semblait ambitionner le role de 
Mi rabean. 

Cependant, et comme par un liommage forcé a un 
sentiment national indestructible, les î ois de l'Espa-
gne absolutiste n'osérent jamáis opérer de grands 
cliangemens dans Ies lois constilutives, sans donner a 
leur volonté le simulacre d'une sanction populaire. 
Ainsi, quand Philippe V veut inlroduire en Espagne 
la loi de safamille, la loi salique, il la fait adopter, en 
i y i 3 , par de prétendues cortés. Quand Napoléon 
chasse les Bourbons de l'Espagne, et, renouvelantl'é-
change de trónes fait par Charles I I I , appelle son 
frére Joseph de Naples á Madrid, comme un préfet 
qui permute, il fait ratifier cette substitution de dy-
nastie par la junte de Bayonne , assemblée pour qui le 
nom de nationale devenait d'autant plus ridicule et 
dérisoire , qn'elle se tenait en pays étranger. Enfin, 
quand Ferdinand VII détruit, a son tour, Tantique loi 
des saliens, et faitrevivre, au profít de sa filie, la loi 
des Goths non moins antique, i l appelle lui-méme un 
fantóme de représentation nationale a la jura de la 
jeune princesse qui régne aujourd'hui. 
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Les municipalités, qui génaient moins dircclenient 
que les cortés le pouvoir absolu des princes autri-
chiens ou bourbons , survécurent plus long-temps a 
la ruine des institutions espagnoles. Mais, ala longue, 
elles furent également dénaturées et tournées conlrc 
le peuple. Les ajuntamientos (ce mot qui désignait, 
dans Forigine , Tassemblee genérale des électeurs 
municipaux, est devenu le nom du corps municipal) 
sont tombés peu a peu sous la main du roi , soit direc-
tement, lorsqu'ilnomme les alcaldes ou regidores, 
soit indirectement, lorsque ees emplois appartiennent 
á ses fonclionnaires. Dans la plupart des municipali­
tés , les places de regidores sont devenues la propriété 
de certaines familles qui les oceupent et se les trans-
mettent avec le majorat, par droit d'hérédité. Mais 
les grands seigneurs titulaires, trouvant ees fonctions 
indignes d'occuper leur temps, les font remplir par 
des suppléans a gages, ce qui accroit le mal de toute 
la servilité et de toute la vénalité de ceux-ci. Chaqué 
province, d'ailleurs, a un systéme municipal diííe-
rent des autres provinces , et le degré de leur dépen-
dance est aussi variable que Tont été les circonstan-
ces de leur réunion á la couronne de Castille. C'cst 
dans le nord \ surtout dans Ies provinces basques, la 
Navarre et la Catalogue, que les anciennes franchises 
municipales se sont conservées avec le moins d'altéra-
tion. Uajmitamiento de Barcelone se compose au-
jourd'hui de sin regidores yar hérédité, de quinze re-
gidorespar élection, de deux députés, d'unprocureur-
sjTidic, et d'un procureur-personero, également élus. 
Aussi, cetle municipalité a demi libre s'est-elle mise 
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h la tete du mouvement qui a renversé 1c minislLic 
legué par Fcrdinand V i l a sa veuve , et forcé la reine 
a premlre conseil de la nalion , en signant le siatut 
rojal et la convocation de nouvelles cortes ( i ) . 

J'aurais voulu, dans ce travail, négliger tonte la 
partie de l'histoire contemporaine que l'absence d'au-
torités irrecusables et d'ouvrages sans partialité, au 
milieu de discussions encoré cliaudes, rendent si 
difficile á présenter en extrait. Cependant, l'histoire 
des cortés de Cadix, qui élevérent parmi les dangers 
d'un siége l'oeuvre constitutionnelle de 1812, et celle 
des trois sessions législatives qui eurent lieu entre la 
révolution de 1820 el la restauration de 1828, sont 
deux épisodes si importans de l'liistoire des asseni-
blées espagnoles, qu'il est impossible de les passer 
sous silence. Mais je me bornerai a un récit suceinct 
et a quelqnes observations genérales, soit pour éta-
blir, par cette transition, un lien historique entre l'é-

(1) Au besoin, on trouverait, encoré ailleurs que dans riiistoire 
tles institutions poliliques, la démonstration de ce fait, que la l i -
Jjerté a précédé partout le despotismo. On la trouverait dans des 
dioses d'un ordre bien différent; par exemple, dans les coustitu-
tions des iustituts reli};ieux. Elles se ressentent du temps qui les 
vit établir. La seule qui ait une forme en quelque sorte monar-
chique, oü des espéces de sujets rendent obéissance á une espere 
de monarque , est celle des jesuites, la plus récente, la seule qui 
ait ete fondee depuis le triomphe du pouvoir absolu. Toutes les 
autres, plus anciennes, laissant l'éyalitc á cóte de la hierarcme, 
ont une forme vraiment républicainc. 
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poque Jes vieilles asscmblées et l'époque actuelle qui 
doit les rajeunir, soit pour en faire jaiilir quelques 
véi ités propres a tous les temps. 

Lorsque Napoleón, aprés s'étre fait livrer, par 
rimbécille favori d'une reine impudique, Tarmée es-
pagnole et les plaees de la frontiére, eut attiré toute 
la famille régnante dans un guet-apens, et se fut 
emparé de la capitale, l'Espagne, sans chef, sans 
troupes, et privéed'un centre d'action, parut acquise 
a son puissant voisin. On la compta parmi les con-
quétes et les annexes du grand empire. Cependant, 
malgre sa situation désespérée, elle trouva dans ses 
souvenirs et ses habitudes traditionnelles, autant que 
dans i'énergique opiniátreté de ses citoyens, les 
moyens de lütter corps a corps avec le colosse impe­
rial , et de lui porter les premiers des coups succes-
sifs qui devaient l'abattre. Le nom de Napoleón avait 
en Espagne un prestige presque divin, et l'on peut 
diré , a la lettre, que, dans ce pays de piétc tout 
extérieure, il était adoré. L'Espagne se serait donnce; 
mais il voulut la prendrc, et sa conduite, aussi fourbe 
que violente, cliangea en une hainc niortelle cette ad-
miration passionnée dont il était l'objet. Pour ceux 
qui croient que la justice et la moralité ne peuvent 
ctre sé])arées de toute saine politiquc, l'Espagne de 
1808 est une éclatante démonstralion. 

Quand Tattentat du 2 mai (1) eut ouvert les yeux 

(l) A la suite d'une rixe engagée fortuitement entre les habitans 
de Madrid et les troupes franjaises, Murat fit initraillcr en masse 
tous Ies prisonnicrs faits dans la population. 
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sur le vériLable carao tere de l'occiipaliüii francaisc, 
quand un cri de vengeance et d'affranchissement eut 
appelé le peuple espagnol aux armes , TEspagne se 
Lrouva, comme par enchantemciit, mise en état de 
défensc. Avant d'avoir pu se concerter ct s'imiter, 
loules les provinces a la fois avaient adapté la méme 
organisation. ílabituées de temps immémorial a s'ad-
ministrer séparément, et sans étre génées par les liens 
de la centralisation, elles trouvérent, dans leurs corps 
municipaux, dans leurs habitudes d'éleetions com-
munales, les moyens d'improviser de petits gouver-
nemens fédéraux. On vit s'établir partout des as-
semblées provinciales, qui , sous le nom de jantes 
darmement et de déjense, réunirent et mirent en 
ceuvre tous les élémens de résistance nationale, Ces 
juntes particuliéres formérent ensuite, par leurs dc-
légúés , une junte céntrale de gouvemement 7 laquelle, 
cliargée de coordonner les moyens partiels, de di-
riger les communs efforts, de tracer les mesures ge­
nérales de salut public, remit a une espéce de di-
rectoire, nommé régence, l'accomplissement de ses 
décrets et le pouvoir d'exécution. 

Cette junte céntrale, qui vint résider a Madrid 
quand la victoire de Baylen eut rendu pour un mo-
nient leur capitale aux Espagnols, et qui s'établit a 
Sévil le , lorsque Napoléon rarnena son frére dans le 
palais de Charles I I I ; cette junte, qui complimcnta 
les vaincus de Médelin comme le sénat de Rome avait 
complimenté jadis les vaincus de Cannes, íut obligcc 
de résigner ses fonctions lorsque rinvasion franeaise 
ratlcignil jusqu'au centre de rAndalousie. Mais, sur 
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les conseils de riUustre Jovellanos, elle rentlit ses 
pouvoirs a la nation qui Feh avait ínvestie, et décréta, 
en se séparant, une convocation des cortés genéra­
les. Cadix était le seul point de la Peninsule qui cút 
échappé aux armées francaises; il fut clioisi pour lieu de 
reunión. On vil alors un spectaele étrange et magni­
fique ; celui d'un peuple vaincu, envahi, a moitié con-
quis, sans gouvernement, sans autorité d'aucune es-
péce , procédant, sous Foccupation étrangére, au 
clioix de ses représentans, a la formation d'une as-
semblée qui devait tout a la fois délivrer el constituer 
la patrie. Les élections se firent dans une forme nou-
velle. On conserva, comme par hommage aun passé 
digne de respect, la nomination des procurateurs 
dans les villes ayant l'antique priviiége de voto a cor­
t e smai s , pour donner a l assemblée un caractére 
moderne et vraiment national, on étendit au pays en-
lier, villes ou campagnes , le droit d'élire seá dépu-
t é s , au nombre d'un par soixante-dix mille ames, 
et, comme dans les anciens ayuntamientos, on ap-
pela indistinctement a cette élection tous les chefs 
de famille (cabezas de familia). Pour les places mili-
tairement oceupées, on suppléa, autant que faire se 
pouvait, a fimpossibilité d'une élection réguliére, 
en faisant voter les citoyens de ees communes qui 
résidaient dans les pays encoré libres. Ainsi l 'Es-
pagne entiére eut ses représentans, et si , dans de 
telles circonstances, un ordre absolu ne put etre 
partout observé pour émettre et constater les suífra-
ges, on eut du moins pour justiíication Fimpossibi­
lité de raieux faire. S'il peut étre jamáis permis, en 
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fait de volé populairc, de couvrir des vices de forme 
par Tempire de la nécessité , ce fut assuréwient dans 
cette occasion, et les cortes de Cadix purent invo-
quer a juste titre la supréme loi du salut du peuple. 

Dans la plupart des localités, Ies élections s'étaient 
faites au milieu de graves embarras et de dangers vé-
ritables. II faliut que les députés courussent de plus 
grands dangers encoré pour tromper la surveillance 
francaise, et se rendre au poste oü les envoyait Ja 
conñance publique. Cependant, ils y parvinrentpres-
quo tous, et, le 24 septembre 181 o, aprés la vériíi-
cation des pouvoirs, l'assemblce, s'étant constituée 
sous le nom de cortes genérales extraordinaires, de­
clara qu'en elle résidait la souveraineté nationale. 
Alors, pour ceux qui avaient vu tous les rois de T E u -
rope se courber avec humilité devant la fortune de 
Napoleón, ce dut étre un spectacle bien curieux et 
bien imposant que celui de ees élus du peuple, don-
nant enfin un grand exemple de fierté dans les revers 
et de dévoument a la patrie. Chassés de tous les points 
du territoii-e, abandonnés en méme temps de leurs 
colonies, prives de tout asile et réduits a un banc de 
sablean milieu des ílots, non-seulement ees hommes 
de coeur ne désespérérent point de sauver leur pays, 
mais ils concurent l'idée magnanime de briser a la 
fois tous ses fers, et de luí assurer la liberté civile, 
apres lui avoir rendu l'indépendanee nationale. 

Jja tache des cortés de Cadix était double, et leurs 
travaux furent de deux espéces. Comme avait fait la 
junte céntrale, elles nommérent une régence de trois 
membres chargée de l'exécution des mesures prisas 
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pour radministration civile, judiciaire ct ílnanciérc, 
ct surtout pour la défense du pays, tellcs que levées 
de troupes et de Subsidés, alliances étrangeres, plans 
([e campagne , choix de généraux, approvisionnemcns 
de gucrre et de bouche; mais, se réservant la pleni-
tudc du pouvoir législatif, ct délibérant avec calme ct 
majeste au milieu du iracas des armes, elles entrc-
prirent et terminérent le grand oeuvre d'unc loi fon-
daracntale qui reconstituait la socictc sur des bases 
nouvelles. Aprés avoir proclamé la liberte de la pressc, 
par leur décret du 10 novembre 1810, et l'abolition 
des privilcges, par celui du 6 aoüt 1811, elles pro-
mulguérent, le 18 mars suivant, la consUtuiion nom-
inée de 1812. Pour montrer leur sincere désir de 
bien faire, jaour donner a leur oeuvre une autre es-
pece de sanction nationale, les cortés avaient appelc 
a sa coopération lepeuple tout enlier, en invitant les 
juntes provinciales, les universités, les corps muni-
cipaux, et tous les citoyens, á lui transmettre des 
cahíers (informes) o\\ seraient consignes leurs opi-
nions et leurs voeux sur Tenscmble et les diverses 
parties de cet important sujet. Une commission, com-
posce des membres les plus illustres, fut chargée 
d'examiner ees cahiers collectifs ou individuéis, de 
reunir les élémens épars dans l'ancienne législation, 
et de présenter a l'assemblée un projet de loi cons-
titutionnelle. Les titres, Ies chapitres et cliacun des 
articles de ce projet devinrent Tobjet de discussions 
approfondies, et ce fut, en quelque sorte, a l'unani-
mité que les cortés adoptérent leur constitution. 

Cette oeuvre, sans doute, se ressent de son orí-
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gine; elle peche par un exces de qualités. On y recon-
naít la ferveur, l'exaltation des sentimens généreux, 
l entliousiasme du bien, cpii a aussi son aveuglcment, 
plulót peut-étre qu'une raison froide, qui n'exagére 
et n'embellit rien. On a pu diré , en métaphores plus 
ou moins justes, que les cortés de 1812 avaient jeté 
un pur froment sur une terre encoré vierge, sans 
avoir arraclié d'abord les ronces qui l'épuisaient de 
leurs vieilles racines; que les mailres, préjugeant 
trop des disciples, avaient fait un beau livre dans une 
langue que ceux-ci ne comprenaient point encoré. 
Tout cela n'est ni vrai , ni faux , absolument. Mais, 
parmi les nombreux reproches qu'ont adressés a la 
constitution espagnole ses ennemis du dedans et du 
dehors, i l en est un, répété par toüs , queje ne sau-
rais passer sous silence , et dont Fappréciation rentre 
essentiellement dans mon sujet. On a dit qu'elle était 
copiée des constitutions dcmocratiques de la France, 
dites de 1791, de 1793 et de Tan I I L C'estune erreur 
manifesté. Toutes les partios de cette constitution, 
sans en excepter une seule, sont empruntées aux 
vieux codes et aux anciens fueros de l'Espagne. E n 
premier lien, c'est ce que declare íbrmellement son 
préambule : ce Les cortés genérales de la nation es-
« pagnole, y est-il dit, bien convaincues, aprés le 
<( plus long examen et la plus múre délibération, que 
« les anciennes lois fondamentales de cette monar-
« chie, accompagnées des mesures et précautions qui 
« garantissent d'une maniere stable et permanente 
« leur entier accomplissement, peuvent dúment rem-
íc plir le grand objet d'assurer la gloire et la prospé-
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«ri te de la nation, décrétent la constitution sui-
« van te... » 

Mais une rapide analyse de eette oeuvre des légis-
lateurs de 1812 , en iném€ temps qu'elle en rappellera 
les dispositions principales, démontrera mieux en­
coré la verite de la déclaration faite par ses auteurs. 

Lorsqu'ilsposent pour premier principe que «la na-
« tionespagnolen'estlepatrimoine d'aucune famille»; 
que « la souveraineté resida essentiellement dans la 
« nation (art. i et 3)» , que font-ils , si ce n'est decla-
rer en termes explicites le droit ancien et imprescrip­
tible de leur pays ? Certes, une nation oü la couronne 
fut long-temps é lect ive , et dont les représentans 
pouvaient faire et défaire les rois, n'était le patri-
moine d'̂ mcune faraille. — L a constitution n'etablit 
qu'une seule assemblée, sous le nom de cortés. Elle 
n'imite point, en cela, les constitutions de l'Angle-
terre et de la France directoriale et consulaire; elle 
rétablit , sous le méme noiu, sous la ménie forme, 
l'antique et unique assemblée oü les trois états étaient 
confondus. Seulement, l'égalité proclamée, elle n'ad-
met plus de distinctions d'ordres , et donne une dé-
finition nouvelle, en disant: « Les cortés sont la réu-
« nion des députés qui représentent la nation, nom-
« mes par les citoyens qui la forment (art. 27). » — 
Quant á la división des pouvoirs {poderes) législatif 
et exécuti f , quant aux pouvoirs {facultades) attri-
bués a Tassemblée, tout y est copié des ancienneslois 
de la Castille et de 1'Aragón. Cette déclaration , que 
ce le pouvoir de faire les lois réside dans les cortés et 
« l e r o i » , et que « le pouvoir de les faire exécuter rc -

6 
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a sitie dans leroi seul (art. i5 et 16) » , conviendrait 
également aux deux époques ; et quand on lit que les 
droits des cortés sont de proposer et de decréter les 
lois, de recevoir le serment du prince , de nommer 
les régences et les tutelles royales, de íixer les dé-
j^enses , les impóts , la liste civile (art. i 3 i et suiv.), 
on pent douter s'ii s'agit des anciennes cortés ou des 
nouvelles. — L a députation permanente de sept mem-
bres, chargée d'occuper l'intervalle des sessions 
(art. 157), est prise á la constitution aragonaise. — 
Le mccanisme trop compliqué de l'élection (art. 34 et 
suiv.) est emprunté aux anciennes formes electorales. 
Ces juntes deparoisses, composées de citoyens domici­
lies {avecindados), et nommant les électeurs de dis-
tricts, lesquels nomment les électeurs d-e province , 
lesquels nomment les députés , équivalent, avec l'em-
barras d'un troisiéme rouage, aux anciens concejos, 
formés des chefs de famille , et élisant leurs officiers 
municipaux, auxquels appartenait le choix des procu-
rateurs. —L'organisation des municipalités (art. 809 
et suiv.), c'est-a-dire la fixationdes fonctions de leurs 
membres, alcaldes, régidors, procureurs-syndics, 
leurs élections annuelles , leurs pouvoirs de pólice et 
d'administration lócale , n'est que le rétablissement 
fas y\z\xiL ayuntamientos, imitations eux-mémes des 
municipes romains.—Enfin,il n'est pas jusqu'aux mi-
lices nationalcs, institution récente et perfectionnée 
parmi nous, dont la formation ne rappelle, dans la 
constitution espagnole (art. 862 et suiv.), celie ,des 
milices urbaines que possédaient les villes libres du 
moyen-áge. Les législalcurs de 1812 se sont done 
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bornes, comme ils le déclarent eux-mémes, a réta-
blir les anciennes lois fondamentales; a coordonner 
leurs disposidons; á les mettre d'accord avec les pro-
gres du temps, des moeurs , de la raison publique ; u 
Jeur imprimer la sanction nationale, a leur donner de 
nouveau forcé de loi. 

Leur oeuvre achevée , les cortés constituantes dé-
posérent le pouvoir, et appelérent a leur succéder 
des cortés législatives, Celles-ci devaient étre réunies 
au ier octobre I 8 I 3 . Alors, l'alliance anglaise et les 
desastres de Russie ayant.secondé les efforts de la na­
ilon , l'Espagne avait peu a peu repoussé ses envahis-
seurs, etTarmée francaise n'occupait plus qu'une par-
tie des pays sitúes au-dela de l'Ebre. Les élections se 
íirent p a r t o u t avec calme et r é g u l a r i t é , e t íes dépu-
tés aux nouvelles cortés , aprés s'étre assemblés a Ca-
dix, oü la session s'ouvrit, se transportérent á Madrid 
au mois de février I 8 I 4 - Hs avaient a peine coin-
mencé leurs fonctions, lorsque Ferdinand V l í , 
échappé a sa captivité de Valencay, fut ramené jus-
qu'a la frontiére de Catalogue. Les autorités constitu-
t i o n n e l l e s a c c o u r u r e n t au-devant de ce prince, dont 
le nom, invoqué par le peuple depuis Térneute d'A-
ranjuez, était resté fidélementinscrit, a cótéde celui 
de la constitution, sur les drapeaux de Tindépen-
dance espagnole. On sait au prix de quel dévoúment 
et dequels sacrifices la nation, dirigée par ses repré-
sentans, lui avait conservé le troné et rendu la liberté. 
On va voir comment la reconnaissance royale paya 
tant de bienfaits. Avant méme d'étre arrivé dans sa 
capitale, Ferdinand renditaValence ce décret du 4 W î 
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1814? modele ajamáis fameux de la pervcrsilé, de 
l'ingratitnde et de la démence des liommes qui sont 
nés rois. Aprés unelongue et stupide énumération de 
scs griefs contre les cortes de 181:2; aprés une pro-
messe formelle , mais restée vaine , bien entendu, de 
donner Ini-méme desinstitutions a son peuple, Ferdi-
nand , invoquant son pouvoir absoln, annule et abo­
lí t tout ce qui s'est fait en son absence ; pnis, termine 
ce décretpar la proscription en masse et la condam-
nation a mort, comme coupables du crime de léze-
majesté , de tous ceux qui avaient osé substituer a ses 
droits ceux de la nation. A ce premier pas dans la ty-
rannie , succéda pour TEspagne un régime de despo-
tisme etde terreur qui dut lui faire regretter ses ef-
forts contre l'invasion étrangére, et justifia sufíisam-
ment ceux qui avaient embrassé le parti de la Franco. 
L'inquisition fut rétablie et dotée de toute la puis-
sance qu'elle avait eue sous les Torquemada ; les jé-
suites, chassés par Charles I I I , furent rappelés , et 
chargés de l'éducation publique; dix mille Espagnols, 
qu'on appelait afrancesados {francisés) parce qu'ils 
avaient cru possible et praticable la reunión de l'Es-
pagne a l'empire, condamnés a l'exil et dépouillés de 
leurs biens, allérent vivre d'aumónes sur la terre 
étrangére ; enfin , tous les membres des cortés , des 
régences et des ministéres , tous ceux qui avaient coo-
péré au travail de la constitution, ou s'en étaient 
montrés les zclés partisans, furent traduits devant des 
commissionset jugés sans forme légale. Les échafauds 
furent dressés , les présides ouverts, les prisons en-
combróes, et des hommes qui avaient honoré leur 
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pays , les Arguelles , les Calatrava , les Martínez de la 
Rosa, echappaut avec peine a la mort, el ne pouvant, 
eomme les Toréno et une foule d'autres , obtenir la 
faveur du bannissement, allérent expier, dans les 
bagnes d'Afrique, le crime d'avoir imposé des condi-
lions au troné en lesauvant. 

L'Espagne , affaiblie par sa longuc lutte et frappée 
de stupeur , resta , pendant six années , la proie do-
cile d'un despote sanguinaire. Cependant, cjnelques 
généreux eíTorts essayérent de la tirer de sa léthargie. 
Des 1814 ? en apprenant le décret liberticide du 4 uaai, 
Mina voulut défendre , a Parapelune , la cause de la 
constitution détruite; il fnt trahi, et forcé de cher-
cher en France un asile. Porlier, dans la Galice , 
en 1815 ; Richard , a Madrid , en 1816 ; Lascy , a 
Rarcelone, en 1817; Vidal, a Valence, en 1818, 
payérent de leur tete l'appel qu'ils firent au peuplc, 
en proclamant la constitution. Mais ees entreprises , 
si répétées , quoicpie infructueuses, et la formation 
des sociétés secretes, qui comptérent bientót parmi 
leurs affiliés tous les liommes de quelque poids, an-
n o n c a i e n t que le despotisme ne régnait pas incon-
testé > et qu'un jour peut-étre la liberté prendrait sa 
revanche. Ce jour arriva le ierjanvier 1820. Riego , 
simple chef de bataillóh dans Farmée expéditionnaire 
d'Amérique, proclame enfin la constitution d a n s un 
village d'Andalousie, s'empare de Tile d e L é o n , e t 
allume une révolution yictorieuse. On a ditque cette 
révolution, commencée par une mutinerie , avait éte 
toute mili taire ;rien n'estplus faux. Riego et Quiroga, 
battus et ccraés par des forces supérieures, allaicnt 
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mettre bas les armes, quand iis apprircnt que les 
mouvemens populaires de la Corogne , de Barcelone, 
de Valence , d'Ocaña et de Madrid, donnaientla vic-
toire á leur cause. 

Ferdinand préta serment a la constitution le 
9 mars , et les cortés , convoquees le méme jour, fu-
rent réunies á Madrid le 6 juillet suivant. On vit alors 
fonctionner, au milieu des immenses embarras du 
dedans et du dehors, la constitution non encoré 
cprouvee de 1812. II fut aisé de reconnaítre promp-
tement les imperfections pratiques qu'elle contenait; 
et ses amis les p l u s d é v o u é s , c'est-a-dire ceux qui 
voyaient la nécessité d'asscoir sur l'exécution de ce 
contrat social la cause de la liberté , en furent frappés 
plus que tous les autres. Un moyen se rencontrait de 
corriger ees défauts que faisait découvrir Texpé-
rience, et peut-étre de conjurer aussi, par certaines 
concessions , l'orage que préparaient les cours etran-
géres centre la révolution de l'Espagne et son gou-
vernement démocratique. Les législateurs de 1812, 
plus modestes etplussages que nos hácleurs de i83o, 
n'avaient point prétendu imprimer a leur ouvrage le 
sceau de la perfection et de l'éternité. Leur constitu­
tion prévoyait elle-méme le besoin d'une revis ión, 
d'une reforme, et íixait les regles qu'aurait a suivre , 
pour l'exercice de cet imprescriptible droit , lasou-
veraineté nalionale (art. 872 et suiv.). Si les cortés 
de 1820 eussent voulu compter, comme révolues dc-
puis 1812, les Imit années d'essai prescritos par la 
constitution, elles pouvaient appeler une nouvelle 
assembléc consütuante . et réviser la loi fondamen-
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tale. Mais il leur repugna, d'abord , tic conimcLtre 
une fraude, ensupposant comme en cxercioe la cons-
lilution détruite et remplacée par le pouvoir absolu ; 
ensuite de paraitre ceder, sur ce sujet en quelquc 
sorte toutdomestique, auxexigences étrangéres.Ainsi, 
ce fut un sentiment louable de bonne foi et de dígnité 
nationale qui íit ajourner tous Ies changemens re-
connus útiles, et dont la proposition ne fut inéme ja­
máis faite officiellement. 

Malgré ses imperfections, dont j'indiquerai tout a 
Tlieure la plus capitale , la constitution et le gouver-
nement qu'elle instituait pouvaient suííire a régénérer 
rEspagne,á réparer tous les maux que lui avait causes 
le despotisme , á lui rendrc sa puissance passée , a la 
inetlre enfin au niveau des autres grandes nations. 
Pour s'en convaincre , il sufiit de jeter un coup d'ocil 
sur les travanx d'amélioration sociale cntrepris et 
menés a fin dans les trois sessions qui précéderent 
I'invasion francaise. Le premier emploi que ílrent de 
leurs mains encoré meurtries par les fers les hoinmes 
qui passérent des présides au gouvernement, ce fut 
de signer une amnistié genérale. Tout le monde y fut 
compris, proscrits et proscripteurs, afrancesados et 
apostoliques, et celte mesure témoignait , certes , 
d'un sentiment de forcé , en méme temps que d'uue 
admirable grandeur'd ame. L'abolition de l'inquisi -
tion, que le despotisme restauré nosaplus relever 
avec lui ; la suppression de la compagnie de Jésus , et 
rorganisation toute nouvelle de rinslruction publi­
que; la liberté rendue au commeice, a Tindustrie , a 
Vagriculture; la suppression des substilulions, des 
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majorats etdes biens de main-morte; rextinction des 
monopoles , priviléges et maitrises ; la réduction des 
dimes et prémices , la taxe des bulles et la suppres-
sion des droits payés a Rome; la división du t e r r i -

toire etla creation d'autorités civiles, telles qu'elles 
viennent d'etre rétablies ; l ' o r g a D i s a t i o n uniforme des 
douanes; la liberté de la presse s'exercant dans toute 
sa plénitude , sans entraves, sans limites; les associa-
tions politiques reconnues, autorisées, et mises seu-
lement en surveillance ; la formation des milices na-
tionales; Tétablissement du crédit public , la recon-
naissance des dettes anciennes, et la vente des biens 
domaniaux; un Code pénal, un Code miiitaire; voila 
de quels nombreux et inestimables bienfaitsles cortés 
avaient doté l'Espagne dans le court espace de deux 
années. Et toutes ees lois útiles , il faut qu'on le re­
marque, n'étaient point seulement consignées sur de 
stériles procés-verbaux. L'assemblée nationale était 
assez puissante pour vaincre d'antiques préjugés, des 
coutumes invétérées , des répugnances fanatiques ; 
ses décrets étaientexécutés ; elle se faisait obéir; elle 
surmontait les résistances intérieures, et vainquait 
par ses généraux, en toute rencontre , les bandos de 
factieux que soudoyait et lancait contre l'Espagne F i -
nimitié étrangére. II a fallu qu'aprés avoir employé 
vainement tous les moyens détournés de destruction, 
la sainte-alliance recourútá une formelle déclaration 
de guerre, et envoyát cent mille gendarmes francais 
empoigner la naissante liberté espagnole. 

Mais un fait, le plus saillant de tous et le plus fé-
cond en enseignemens, domine l'époquc constitution-
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nelle. Le plus grand des griefs qu'aient articules les 
cours absolutistes centre la charte de 1812 , c'est que 
le pouvoir royal était annihilé par elle, et que la cou-
ronne, déchue, avilie, dépouillée de toute prérogative 
et de loute action , n'existait plus que de nom a cóté 
de Fuñique et toute-puissante assemblee nationale. II 
e á t été , vraiment, bien á dés irer , pour le triomphe 
de la cause constitutionnelle , que ce grief fut fondé , 
et que la couronne n'eút pas méme existe de nom, 
Quelques limites qu'on eút mises a son autorité, elle 
avait, malgré la máxime anglaise, conservé le pouvoir 
de mal faire, le pouvoir de tout entraver, de tout 
perdre, et certes, elle en a largement usé. On p u t 
deja voir, par une expérience déc is ive , combien il 
e s t p é r i l l e u x d e r e u n i r dans u n e c o n s t i t u t i o n d e u x 

élémens inconciliables, combien il est impossible de 
faire régner á la fois le peuple et le roi. Ferdinand , 
que ses pareils déclaraient esclave de la tyrannie po-
pulaire , put au contraire , a l ' a b r i sous son i n v i o l a -

bilité royale , se jouer également des ministres, des 
cortés et de la nation. C'est une triple assertion qu'il 
faut j u s t i í l e r par quelques preuves. 

Lorsqu'a l'ouverture de la session de 1821 , M. de 
Bardaji fut mis a la tete du cabinet, le roi lui écrivit 
qu'il avait nommé pour ministre de la guerre le ge­
neral Contador. M. de Bardaji, ne connaissant pas ce 
nouveau collégue , consulte trois lieutenans-généraux 
qui ne le connaissaient pas davantage. On recourt a 
V Almanach militaire, et Fon découvre que ce pré-
tendu général Contador était un vice-amiral ágé de 
()uatre-vingts ans , retiré du service depuis prés d'un 



90 ÉTUDES SUR E E S P A G N E . 

tloiui-siccle. Les ministres répondcnt a cctle mysLifl-
catioii injurieuse par l'envoi de leur démission ; elle 
cst refusée, et Ferdinand substitue au nom de Con­
tador celui clu general Rodriguez-Martinez. Nouvelle 
ignorance, nouveau conciliabule d'ofíiciers-généraux, 
nouvelles informations. On apprend que Rodriguez , 
blessé a la tete au siége de Badajoz, en i 8 i 3 , est, dc-
pnis ce temps, enfermé dans une maison de fous. 
Voilá ce que tout le monde, j'imagine, appellera se 
jouerdes ministres. 

Quant a se jouerdes cortes, Ferdinand ne s'en íit 
pas plus faute. Sans parler du veto qu'il mit a plu-
sieurs importans décrets , et de son obstination ea-
pricieuse a refuser quelquefois d'ouvrir ou de clore 
lui-méme Ies sessions, on peut citer cet abus de la 
prérogative qui lui fit deux fois renvoycr son minis-
tére au moment ou s'assemblaient les cortés, de ma­
niere qu'a l'ouverture des deux derniéres sessions, le 
gouvernement n'était pas représente. On peut citer 
aussi cette incroyable scénc , par lui préméditée, 
lorsqu'ouvrant la législature de 1821 , il cesse tout-a-
coup la lecturc du discours ofíiciel 5 et commence, au 
milieu de la stupéfaction genérale , une amere diatribe 
de ses ministres , de l'assemblée , ct de la constitution 
h laquelle il a prété serment. 

Tout cela, dira-t-on , n'était que de grossiéres in-
jures qu'on pouvait mépriser, quoiquil valút peut-
étre mieux les punir. Mais ce qui eut une bien autre 
gravité , ce furent les attentats commis contre la na-
tion. Ferdinand, que les rois disaient prisonnier , 
trouva bien le pouvoir de lever et de soudoycr les 



I N S T 1 T U T I 0 N S . Q l 

l)an(les de la í o i , d'appeler jusqu'aux portes de Ma­
drid le partisan Bessiere, d'invoquer l'appui des 
aristocratiesetdes trónes étrangers, de faire assembler 
le congrés de Vérone , et d'obtenir de son COUSÍQ 

Louis X V I I I laformation d'un cordón sanitaire, bien-
tót corps d'observation, puis armee d'invasion. II 
trouva bien aussi le pouvoir de préparer un complot 
dans l'ombre du palais , de tourner contre leurs con-
citoyens les baíonnettes des soldats trop genérense-
ment laissés a s:i défense, ou plutót á son faste, et 
d'attaquer enfin á main armée sa propre capitale. 
On n'a pas oublié le 7 juillet 1822, cette journée de 
glorieuse mémoire , ou la garde royale, lancee contre 
une ville ouverte , aux cris de vive le roí absola! fut 
vaincue par des miliciens qui répondaient vive la cons-
titutionl Ferdinand , qui méritait de périr de la mort 
des traítres, fut sauvé par ees mémes hommes qu'il 
envoya depuis au gibet sous l'escorte de soldats fran-
cais. Une grande lecon jaillit de ees événemens. Plus 
on dirá que la constitution espagnole était démocrati-
que, et resserrait lacouronnedans des limites étroites, 
plusil sera démontré que loute alliance est impossible 
entre ees deux principes ennemis, la souveraineté na-
tionale et la royante. 

La petite charle qui, sous le nom de statut rojal 
{estatuto real), a reglé l'organisation des cortes ac-
tuelles, ne compte qu'une année d'existence, et n'a 
fonctionné que pendant une session. II y aurait done 
au moins de la précipitation, en la jugeant sous lo 
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point de vuc polít ique, a la condamner des mainte-
nmt sans retour. Mais il est permis de la juger sous le 
point de vue historique. Ce sera la conclusión nalu-
relle de ce travail. 

Pour la premiére fois, l'Espagne abandonne ses an-
liques formes représentatives, et cherche des modeles 
étrangers. Sous ce rapport, le statut royal est plus in-
novateur que la constitution de 1812. Les changemens 
portentsur deux points principaux, la composition de 
Tassemblée , et le mode electoral. En premier lieu , 
les anciennes cortés , oü les trois ordres se trouvaient 
réunis , comme dans nos états-generaux , sont divisées 
en deux chambres (estamentos). L'une, appelée ¿os 
proceres del reino (lesmagnats^ les pairs du rojawne), 
se compose de prélats, en representation du clergé; 
de grands d'Espagne et de titulaires de Castillo, cu 
representa tion de la iioblesse ; et eníin d'une certaine 
quantité de notables , choisis parmi les généraux , les 
magistrats, les grands propriétaires ou manufacturiers, 
les professeurs des universités, etc. Sauf les grands 
d'Espagne , qui sont membres nés et héréditaires du 
premier estamento , tous les proceres sont noinmés a 
vie et par le roi. lis doivent Justifier d'un revenu 
de 60,000 réaux (plus de i5,ooo fr . ) . 

L'autre chambre, appelée los procuradores del 
reino {les procarateurs da royanme), est composée 
de députés élus pour trois ans, et dont le nombre 
total, actuellementíixé á cent quatre-vingt-huit pour 
l'Espagne et ses colonies, est repartí entre chaqué 
province au pro rata de la population. Les principales 
conditions d'cligibilité sont trente ans d'agc, et uu 
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revcnude 12,000 réaux (plus de 3,000 fr.). Ainsi íbr-
mées , les cortés votent Ies impóts pour deux ans au 
plus, et s'assemblent, ala mort du roi, pour recevoir 
le serment de riieritier et lui préter hommage. Ce 
sont les seuls droits qui leur soient clairement attri-
bués^car, le roi se réservant, outre le pouvoir de 
couvocation et de dissolution , le privilege exclusif de 
rinitiative, les cortés n'ont a s'occuper de nulle autrc 
aíFaire que des cas graves (hechos arduos) sur lesquels 
il plait a la couronne de les consulter. 

Ce n'est point ici le lieu de traiter la question déli-
cate des deux assemblées, des deux degrés de juridic-
tion politique. 11 suffitde remarquerque cette chambre 
aristocratique de fabrique royale, privee en grande 
partie d'lieredite, etrecrutée de notabiiites douteuses 
dans un pays d'égalité, oú la doctrine évangélique est, 
en cette partie, parfaitemeut comprise et mise en oeu-
vre, oü le dernier mendiant dit avec orgueil : « Nous 
« sommes tous enfans de Dieu 5 » ou, sauf la grandesse 
qui maudit les chaines de ses privi léges, les élémens 
d'une aristocratie manquent aussi complétement que 
chez nous, n'est qu'un malheureux plagiat de la doc­
trine anglaise. Toutes ees subtiles distinctions sur le 
jeu et la pondération des pouvoirs sociaux ne sont pas 
a la portee des Espagnols. lis ne concoivent que deux 
systémes possibles de gouvernement, parce qu'ils ne 
s'en rappellent point d'autres : ou le despotisme pur, 
tel que l'ont fait les princes de la maison d'Autriche , 
tel que l'ont perfectionné ceux de la maison de Bour-
bon , et dont Ferdinand VITa joui seize années; ou le 
pouvoir populaire, exercé par une assemblée unique 
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ct gouvernante, tel que Tont possédé Ies anciennes 
cortes jusqu'a Charles-Quint, et les cortés modernes 
de 1812 et de 1820. Leur chambre actuelle des proce­
res , mise au méme attelage legislatif que la chambre 
élective et populaire , c'est le cadavre du passé que la 
royante attache au corps vivant du présent et de Pave-
nir- Aussi est-elle deja descendue au meme degré d'u-
tilité et d'importance que cette assemblée defaillante, 
l éguée , chez nous, raalgré la révolution de juillet, 
par la charle octroyée a la charte consentie. Sans 
doute, il fallait que Texpérience, pour étre complete, 
se fít a la fois chez plus d'une nation. Les Espagnols 
apprendront aussi, par la meilleure des lecons, de 
queis rouages inútiles, de quelles résistances intéres-
sées il aut fdégager la machine du gouvernement pour 
marcher aux reformes, aux conquétes morales, au 
bonheur public. 

Dans la forme électorale, une seule innovation a 
été introduite, plus heureuse que le dédoublement 
de l'antique assemblée nationale. II n'etait plus possi-
ble de remettre aux seules municipalités, telles qu'el-
les sont actuellement constituées, la nomination des 
procurateurs. Quand les anciennes cortés atteignirent 
toute leur puissance, les royaumes chrétiens ne se 
composaient que des provinces du nord; tout le midi 
appartenait encoré aux Musulmans. La conquéte de 
l'Andalousie ne fit apporter que peu de changemens 
á la distribution du pouvoir représentatif, et, jusqu'a 
la fura de la petite reine actuelle, les dioses sont res-
tées comme elles étaient sous saint Ferdinand. De 
cette bizarre immobilité résultaient les anomalies les 



INSTITÜTIONS. C|5 

plus choquantes ; ainsi , tandis que Burgos ct Tolede, 
qui ne sont plus que des villes de troisieme ordre, se 
disputaient la préseance aux cortés pour avoir eté 
Tune et l'autre capitales du royaume, de grandes cites 
commercantes, comme Cadix, n'avaient aucunerepré-
sentation. II était done nécessaire que l'on étendít 
l ancien privilége de voto a cortes a toutes les villes qui 
en sont encoré privées, et qu'on dressát une nouvelle 
échelle électorale oü chaqué localité recút un dx-oit de 
représentation égale a son importance. Mais nous 
avons vu que, sauf quelques rares exceptions, les 
corps municipaux , jadis électifs , sont maintenant á la 
nomination de la couronne. II fallait done aussi, et 
préalablement, réformer les ayuntamientos, venáre 
aux coinmunes leurs vieilles francliises municipales. 
C'est ce qu'on n'a point fait. 

Aprés Texperience acquise durant l'époque consti-
tutionnelle , l adoption de l'élection directe eut été 
un véritabíe progrés. On a maintenu rancienne élec-
lion a deux degrés. Dans chaqué district {partido), 
on nomme deux électeurs, et ceux-ci, réunis dans un 
second collége, nomment ensuite les députés d é l a 
province. Mais a quelles conditions s'exerce le droit 
electoral de premier degre? Ces électeurs-élus sont-
ils du moins nommés, comme les anciens officiers 
municipaux, par tous les chefs de famille ? On doifc 
avouerque, dans un pays, en cela si différent du nótre, 
ou les lumieres ne sont répandues qu'á la surface , oü 
la masse obéit encoré an bas clerge, il eút été péril-
leux d'étendre sur-le-champ Pélectorat au-delá de la 
classe moyenne. Mais cependant, il ne fallait pas le 
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concentrer en si peu de mains que le peuple, tenu 
loin de toute participation au choix de ses mandataires, 
ne put se faire de long-temps aux moeurs electorales. 
Cest dans ce dernier excés qu'est tombée la nouvelle 
loi. N'admettre, pour faire partie du collége primaire, 
que les membres de la municipalité du chef-lieu, et 
un nombre seulement égal d'électeurs pris parmi les 
plus imposés des habitans de ce chef-lieu, c'est une 
parcimonie tellement injurieuse a la nation, tellement 
contraire a ses habitudes et a ses intéréts , comme a 
ses droits, qu'elle ne saurait étre justifiee, sinon en 
l'appelant ce qu'elle est, une mesure transitoire. On 
s est, en efiet, bien gardé d'insérer dans le statut 
rojal) auquel on voudrait donner quelque durée, Ies 
di verses dispositions électorales. Elles forment une 
loi particuliere, muable, sujette a revisión, un simple 
dccret, dont la reforme, déja demandée, ne peut se 
faire long-temps attendre. 

Au reste, ayons foi en l'avenir de l'Espagne. Quand 
une révolution s'est opérée dans les esprits éclairés 
d'une nation, elle ne peut manquer de passer dans les 
moeurs genérales, etde pénétrer victorieusement dans 
les lois. II ne faut que se mettre en marche, et le pre­
mier pas faitvers la liberté doit invinciblement mener 
auxconquétes finales. Pour l'Espagne, ce premier pas 
était le rappel des cortés. Quelque mode d'élection 
qu'on ait adopté, quelque nom, quelque forme qu'on 
ait donnés á l'assemblée, il est certain que Topinion 
publique trouvera moyen de s'y faire entendce, de 
s'y faire obéir , et l'on peut répéter avec assurance 
ce qu'écrivait un patrióte a la junte céntrale de 1810 : 
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« J'ai la conviction que, si l'Espagne doit reprendre 
« un jour son rang parmi les nations, c'est a ses vieil-
« les cortés regenerées qu'elle devra sa splendeur et 
(( sa liberté. » 

A P P E N D I C E . 

DES PROVINCES BASQUES. 

Dans cette histoire succincte des assemblées na-
tionales en Espagne, j'ai donné ce nom d'Espagne, 
d'abord a la monarchie des Goths, puis a la mo-
narchie formée sous les rois catholiques par la reunión 
des couronnes de Castille, d'Aragón et de Navarre, 
et par la conquéte de Grenade. L a Péninsule renferrae 
encoré, outre le royaume de Portugal, auquel appar* 
tient une histoire séparée , trois petites provinces qui 
n'ont jamáis été partie integrante de la monarchie 
espagnole, quoiqu'elles en fussent devenues une 
annexe. Ces provinces, qui se nomment basques en 
francais, vascongadas en espagnol, et que les autres, 
par un sentiment d'envie , appellent plutót exemptes, 
{provincias exentas) ^ méritent aussi qu'on fasse 
Fhistoire de leurs institutions. C'est un sujet curieux 
en lui -méme, et digne d'intéresser dans tous les 
temps, mais auquelles circonstances presentes donnent 
un nouvel attrait, un nouveau degré d'intérét et de 
curiosité. On y trouvera Toi-igine et les vraies causes 

7 
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Je cette opimdtre insurrection, qui , depuis uneannéc 
et demie, lasse et défie tous les eíibrts de l'Espagne ; 
de cette insurrection qu'on appelle guerrc civile, 
mais qu'on devrait appeler guerre d'indépendancc. 

Jusqu'au XIVe siécle, les trois provinces basques , 
Alava j Guipúzcoa et Biscaye, formées de Tan-
cienne Cantabrie, et qui avaient échappe a la con-
quéte des Goths et des Arabes, comme a celle des 
Roniains, resterent parfaitement indépendantes de 
tout pouvoir étranger. Confédérées entre elles, et 
portant sur leur étendard trois mainssanglantes, avee 
la devise : Irurakbat (les trois n'en font qu'une), elles 
élisaient un seigneur national ou étranger, qui n'exer-
cait qu'une autorité viagére et purenient exécutive, 
sous le controle des assemblées nationales. Ce fut en 
i333 que les députés des provinces allérent oíírir au 
roi de Castille, Alphonse-le-Justicier, qui se trouvait 
alors a Burgos, le titre de seigneur, consentantá ce 
que ce titre fut désormais annexé á la couronne de 
Castille. Mais les trois petits peuples vascons (vascon-
gados), tout en se donnant uu suzerain, un protec-
teur, n'aliénérent point leur indépendance, et firent 
au contraire a ce sujet les reserves les plus íbrmelles. 
Ainsi, dans le traite qui intervint entre eux et le roi, 
ils pousserent les précautions jusqu'á stipuler que le 
roi ne pourrait ni batir, ni posséder sur leur territoire 
aucune peuplade {pueblo), aucune forteresse, aucune 
maison; ct fueros, que le roi-seigneur jurait de 
maintenir, se terniinaient par cet article : « Nous or-
donnons que si quelqu'un, soit national, soit étranger, 
voulait contraiudre quelque homme, ou femme , ou 
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village, ouville , íi quoi que ce soit, enrertu deqiiel-
que mandat de notre seigneur roi de Castille, que 
n'aurait point admis et approuvé Tassemblée genérale, 
ou qui serait attentatoire a nos droits, libertes, fran-
chises et priviléges , i l lui soit incontinent désobéi: 
s'il persiste, qu'on le mette a mort. » Ainsi, les pro-
vinces basques s'étaient adjointes, par le lien de vassal 
á suzerain, au royaume de Castille; mais sans s'y in-
corporer, sans s'y confondre. 

Depuis cette epoque jusqu'h présent, elles sont res-
tées , sans interruption ni changement, dans cet état 
de dépendance extérieure et d'indépendance inte-
rieure, dont les cites romaines, sous l'empire, avaient 
deja donné l'exemple, et que les cantons suisses 
eurent u n m o m e n t de n o s j o u r s , l o r s q u ' i l s l a i s s é r e n t 

prendre á Napoleón le titre de médiateur de la confé-
dération helvétique. Du reste, i l existe encoré aujour-
d'hui, entre les provinces basques et l'Espagne, tou-
tes les séparations, toutes les barrieres, qui r e n d e n t 

deux nations étrangéres l'nne a l'autre. Les Vascons 
parlent une langue qui leur est propre {el vascuense7 
et, parmi eux, eskara)^ une langue primitive, qui nc 
derive ni du latin , ni da grec , ni du celtique , etdans 
laquelle les érudits n'ont cru rencontrer quelque ana-
logie qu'avec le phénicien, une langue enfin qui n'a 
pas plus de rapport avec l'espagnol q u ' a v e c le c h i n o i s , 

ce qm fait qu'ils ne comprennent pas leurs voisins 
et n'en sont pas conipris. lis sont, par \enrsfueros, 
exenipts des conscriptions (cjuintas) que TEspagne 
leve sur les autres provinces , et ne Ini doivent aucun 
service de guerre. Seulcnient, d'apres les vieilles lois 
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de hi féodalité , iJs sont tenus, en cas d'invasion étran-
gére , a se lever en raasse pour la defensa commune 
du pays; et ce devoir, ils l'ont bien rempli pendant la 
guerre de Tindependance. Les provinces basques, 
exemptes de l'impót d'hommes, ne paient point non 
plus d'impóts d'argenta l'Espagne. Deux d'entre elles, 
Alava et Guipúzcoa, achétent sa suzeraineté, sa pro-
tection, par un tribut qu'on nonime encoré alcabala, 
dumot que lesCastillans avaient emprunté aux Arabes. 
Cette alcabala perpetua, qui n'a point varié depuis 
le traite fait par Alphonse X I , est maintenant d'une 
insignifiance ridicule ; ainsi, le Guipúzcoa paie une 
contribution annuelle de 42?000 rcaux (moins de 
1 1 , 0 0 0 francs). Quant a la Biscaye, la plus démocra-
tique des trois, elle s'est de tout temps affranclrie de 
cet ancien tribut, dont le nom renferme une idee de 
vassalité et de servage. Elle ne doit rien a l'Espagne ; 
mais elle lui fait quelquefois des dons volontaircs (do-
nativos)) dont la quotité varié suivant les besoins du 
roi, qui sollicite , et la générosité de la province, qui 
accorde. 

Enfin, les provinces exemptes ne sont point son-
mises aux douanes, la frontiére ílscale de l'Espagne n'e-
tantpas, de ce cote, auxPyrénées , mais surl'Ebre. En 
revanche, elles paient des droits pour rintroduclion 
de leurs denrées ou de leurs produits fabriques, aussi 
bien a la fronliere de Castillo qu'a celle de Franco. E t , 
ce qui complete leur état de peuple étranger , c'est 
qü'elles sont soumises aux prohibitions commcrciales, 
de méme que le reste de I'Europe. Tout commerce avec 
TAnicrique leur fut toujours interdit, et cette inter-
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fliction subsiste encoré pour les colonies, telles que la 
llavane ou les Phiiippines, que TEspagne a conser-
vées. 

Les provinces basques, etangéres a la métropole 
aussi bien par les barrieres internationales que par le 
langage, n'en different pas moins par les moenrs po-
litiques e t l e r é g i m e d'administration intérieure. Tan-
dis que l'Espagne devenait, sous Charles-Quint, et de-
nicurait depuis lors une monarchie absolue , les trois 
provinces conservaient dans toute leur pureté les 
formes républicaines ; en Biscaye , la démocratie; en 
Guipúzcoa, l'oligarchie; dans 1'Alava, l'état mixle. 
JJeux fois par an pour Tune , une fois pour l'autre , et 
de deux ans l'un pour la troisiéme , s'assemblent leurs 
petis congrés nationaux. En Guipúzcoa, ce congrés 
cliange de résidence á chaqué session , et séjourne al-
ternativement dans tous les bourgs de laprovincc. 
En Biscaye, il se réunit en plcin air, comme au temps 
des patriarches, sous le chéne ele Guej'nica. L a , se 
présentent les députations des diverses communes, 
portant sur leurs bannieres le nom de ?'épubl¿ques(\). 
Ccs congrés reglent l'administration du pays, votent 
les impóts, déterminentremploi desdeniers publics. 
Car les provinces font elies-memes leurs dépenses ad-
ministratives de toute nature; elles paient leurs em-
ployés; elles entretiennent des milicos pour le bon 
ordre ; elles ont enfin leurs finances et leur crédit pu-
blic : finances parfaitement administrées, et credit 
))ublic qui ferait envié aux grands ctats, puisqu'u l'é-

(1) Oa uc clit pas la communc, mais la rifábliqm de 
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poque du soulévement, le 3 pour 100 de la province 
d'AIava élait cote a 93. Les juntes nationales é l isent , 
pour l'intervalle compris entre leurs sessions , un ma-
gistrat, nommé député-général , en qui reside le 
pouyoir exécutif, et qui traite avec le gouvernement 
espagnol en quelque sorte d'égal á égal. II n'y a qu'un 
député-général dans l'Alava et le Guipúzcoa j c'est le 
président de ees petites républiques. II y en a trois en 
Biscaye, oü ils forment comme un directoire. Dans 
tout cela, le roi d'Espagne n'intervient nullement. II 
a seulement, dans chaqué province, un commissaire, 
nommé corregidor, dont les fonctions rappellent assez 
bien celles des anciens comtes (comités) que l'empe-
reur envoyait surveiller les municipalités romaines. 
L'emploi de corregidor^íort recherché parce qu'il est 
lucratif, est confié d'habitude á quelque auditeur de 
Valladolid ou de toute autre chancellerie. 

L a Navarre n'a pasune organisation sembl^ble; son 
indépendance n'est pas si complete, ni ses privi-
léges si étendus. Elle était royaume et non république, 
lorsqu'elle sefondit dang la couronne d'Espagne, sous 
les rois catholiques. Mais comme sa fusión fut volon. 
taire et non forcée , elle a toujours conservé les vieux 
fueros qu'elle possédait alors, tandis que la Castille et 
l'Aragon furent dépossédés des leurs par les princes 
autrichiens. Elle est, par exemple, exempte aussi de 
la conscription, et posséde plusieurs immunités com-
merciales. 

Ces quatre provinces furent dépouillées de leurs 
priviléges pendant le régne de la constitution, et as-
similées, poiu' les droits et les devoirs, au reste de 
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l'Espagne. Quand rinvasion francaise eut rétabli l'ab-
solutisme royal, elles recouvrérent leur immémoriale 
indcpendance. C'est dans cedouble fait qu'il faut cher-
cher la véritable cause de leur soulevement, et le ca-
ractere de la guerre qu'elles soutiennentavec tant d o-
piniátreté. (< Nous sommes bien, et vous étes mal, 
disent lesBiscayens aux Espagnols; vous voulez nous 
enlever notre heureuse condition, et nous contrain-
dre a partager volre misére. Ne feriez-vous pas mieux 
de nous imiter, et de partager notre bonheur? mais 
laissez-nous du moins le goúter en paix; sinon, nous 
saurons le defendre. » Ce n'est done point pour les 
principes de l'absolutisme , ni pour les droits du pre-
tendant, que les provinces basques ontpris les armes; 
c'est p o u r la c o n s e r v a t i o n de leurs f r a n c h i s e s , qu'elles 
savent bien étre menacées par le retour a Funifor-
mité. H y a, dans leur insurrection, un sentiment de 
nationalité blessée , de résistance a la violence etran-
gere. Elles ne font pas une guerre d'opinion, mais 
d'intéréts; elles ne font pas une guerre civile, mais 
vme guerre d'indépendance; et si elles veulent que 
l'Espagne soit e s c l a v e sous un roi absolu, c'est pour 
restar libres sous leur constitution républicaine. 
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E S P A G N O L E . 

<< L e mauvais goút qui precede Ic bon goút c&l 

préférable au mauvais g o ú t qui luí succede. » 

( H . W A L P O L E . ) 

{ PREMIEUE PARÍTIE. ) 

H I S T O X R E D E X.A l A N G U E E T D E E A E I T T E R A T U R E 

E S F A G M T O X E S J U S Q V A T T X V I S I E C E E . 

De toutes les grandes provinces qui composaient 
l'empire romain, TEspagne, de qui Tite-Live a dit : 
« Ce fut la premiére contrée du continent qu'occu-
« pérent nos armes, étladdfcni^re qu'ellessoumirent)), 
TEspagne, dont les norns de Viriatés, de Numance ct 
de Serlorius, attestent la gloríense résistance au gcant 
de l'Italie, se laissa subjuguer la premiére parles mocurs 
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du peuple victorieux \ elle devint romaine avant loutes 
les autres. Le court empire de Scrtorius, qui íit pres-
(pe de TEspagne une Rome nouvelle , avait preparé, 
par l'établissement de ses institutions civiles et mili-
taires et parla création de ses éco les , la prompte ré-
volution qui s'opéra, peu de temps aprés sa mort, 
dans toute la Péninsule. Le voyage d'Auguste (Tan 
38 avant Jésus-Christ) et celui d'Adrien (Tan i^S de 
l'ére chrétienne), qui vinrent l'un et l'autre régler 
l'administration de cepays, complétérent, en théorie, 
Toeuvre de Sertorius, que d'autres circonstances, 
non passagéres , mais durables, achevérent dans l'ap-
plication. (( Ubique vicit, Romanus habitat », disait 
Sénéque. Ces Romains qui firent la conquéte du 
monde au pas de leurs légions, et n'eurent de marine 
qu'une fois, quand il fallut vaincre Carthage, loin 
de borner leurs établissemens aux rivages maritimes , 
comme les Phéniciens ou les Grecs, les dispersérent 
jusqu'au centre des continens; ils songérent aux inte-
réts , non de leurs négocians, mais de leurs soldats , 
et fondérent, au lieu de colonies marchandes , des 
colonies militaires, Dans la seule Espagne, des le 
temps de la guerre entre César et Pompée , on en 
comptait vingt-cinq, dont la premiére fut établie a 
Carteya (aujourd'hui Cazorla) pour les cnfans nés de 
soldáis romains et de femmes ibériennes, entre qui 
les mariages étaient encoré défendus, et la plus im­
portante a Cordoue (Córdoba). Une autre grande cir -
constance politique acheva la métamorpliose de l'Es-
pagne. Rome, pour qui Voccupation simullanée de 
tous les pays qu'elle n'avait pu vaincre que succes-
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sivcment é l a i t plus difficUe que la conquéte , les a v a i t 

pour ainsi dii'e coupés en parcelles, a f í n de détruire 
leur forcé par la división, et les avait aííranchis pour 
leur óter tout pretexte a la révolte. Ces institutions 
municipales , qu'une politique heureuse et sage fit 
accorder aux provinces d'Europe, ces institutions qui 
laissaient aux cites, sinon l'indépendance , au moins 
la liberté intérieure, el les faisaient moins sujettes 
qu'alliées, acquirent a Rome plus que l'obéissance 
des peuples conquis; elles lui valurcnt leur affection. 
Qui ne sent, en efíet, combien, aprés la tyrannie des 
généraux vainqueurs et les exactions des préteurs de 
la république, dont Cicerón nous a tracé, dans ses 
Verrines, l'énergique tableau , un gouvernement 
doux, régulier, conforme aux besoins et aux habi­
tudes des peuples, dut aisément les attacher a la mé-
tropole ? Malgré les querelles et les forfaits qui souil-
lerent, jusqu'a Titus, le palais des Césars, mais ou 
le sang romain coula seul, la premiére époque de 
Ten)pire doit étre comptée comme une ere de bonheur 
pubiic. Des le temps de César et d'Auguste, on avait 
recompensé , par le titre de citoyens romains, les 
étrangers ú t i l e s a la république. Vinrent ensuite Té-
dit de Claude, qui étendit le droit de bourgeoisie 
aux principales familles; celui de Galba, aux princi­
pales cités ; celui de Caracalla, a toutes les provinces. 
Des lors, l'empire entier ne forma plus qu'un grand 
corps dont Rome fut la tete , et toutes les nations di­
verses qui le composaient prirent indistinctement le 
nom de Romains. L a rel igión, les institutions, les 
a r t S j les coutumes genérales, les habitudes domes-
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tiques, la langue eníin , pénétrerent del'ítalic dans les 
provinces. On epitta , pour la pretexte et la toge, les 
habits nationaux, et tout devint romain, jusqu'aux 
noms propres. 

L'un des eíFets naturels de cette intime fusión des 
peuples conquis dans le peuple conquérant fut Tad-
mission des etrangers á tous les emplois, et méme au 
troné. Les Espagnols furent les premiers dans cetle 
carriére de places et de dignités. On avaltvu, des le 
siécle d'Auguste, les deux Cornélius Balbus, de Gadés, 
eleves aux honneurs du consulat etdu triomphe. Par 
une singularité remarquable, l'oncle fut le premier 
étranger revétu de lapourpre consulaire i et le neveu, 
le dernier particulier qui monta sur le char triomplial. 
Depuis lors, les empereurs seuls eurent le privilége 
de se donner en spectacle aprés la victoire. Le pre­
mier étranger qui ceignit le diadéme imperial fut 
Espagnol aussi. C'était Trajan, le seul prince peut-
étre qui mérita le panégyrique prononcé sur sa torabe, 
et dont Montesquieu, peu louangeur, a fait, apres 
dix-sept siécles, un éloge plus magnifique que l'éloge 
fúnebre de Pline. Ce fut encere en Espagne que na-
quirent, pour le bonlieur du monde, Adrien, mo-
narque juste autant qu'habile administrateur; Marc-
Auréle , qui íit asseoir la philosophie sur le troné, et 
régna comme Socrafce avait vécu 5 plus tard enfin, 
Théodose , qui eut le dernier régne brillant de l'ejáv 
pire , dont sa mort marque la décadence et la ruine. 

Un autre eífet de cette fusión genérale, ce fut de 
transmettre aux nations incorporées les emprunts que 
les Roniains avaient eux-ménies faits aux Grecs, cL 
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d'^tendi-e a iont l'empirc la haul.e civilisation de la 
métropolc. Comme dans la carriére des honneurs, 
c'est a l'Espagne qu'appartient la palme dans celle des 
scienees et des lettres. Ces doux fruits du repos et du 
loisir, a peine transplantés, múrirent promptement 
sur le sol paciíic de r ibérie; et Fon vit tout-a-coup des 
homines, encoré nommes barbares par les vainqueurs, 
égaler leurs maitres dans les travaux de l'esprit. Les 
jeunes Espagnols, qu'on envoyait d'abord s'éclaircr 
au foyer commun, trouvérent bienlót , sans cpitter 
leur pays, aux célebres ccoles de Gadés, toutes les 
lumiéres de Finstruction, et FEspagnc, qui n'eutpoint 
de rivale parmi les autres provinces de Fempire, égala 
Rome elle-méme par le nombre des hommes illustres 
qu'elle lui donna. II suíiit de citer les noms de ceux 
qui brillerent au premier rang, et jeterefit sur leur 
patrie Féclat d'une grande renommée. Les Sénéque, 
Lucain, Martial, Silius Italicus, Avienus, Sextilius 
E n a , JuvenCus, Prudentius, tous poetes ; Portius L a -
tro , Forateur; Higinius, le savant; Quintillien, le 
rhcteur; Columelle, le naturaliste; les historiens Fio-
rus, Pomponius Mela, Paul Oróse , occupent une 
place glorieuse dans les diverses périodes de la litté-
rature latine. 

Vint la décadence de l'empire, son affaiblissement 
progressií" depuis Findigne fils de Marc-Auréle, puis 
sa división sous Constantin, puis la rupture violente 
de toutes ses parties, puis eníin Firruption des bar­
bares duNord, qui couvrirent FEurope entiére de rui­
nes et de ténébres. On sait quelle effroyable dévasta-
tion inarqua leurs pas et leurs conqu^tes; on sait 
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quelles longues calamites ils trainérent aprés eux. 
Ces barbares, qui ne connaissaient d'autre supériorité 
que celle de la forcé, d'autre vertu que le courage ou 
la ruse, qui méprisaient les lettres comme roccupa-
tion d'un lache , et ne voulaient d'autre abri que leurs 
tentes mobiles, mais qui, dans l'ignorance de l'agri-
culture, avaientbesoin des bras qui remuentla terre, 
n'épargnérent que les habitans des campagnes, trop 
pauvres pour tenter leur passion du butin , nécessai-
res d'ailleursa leur subsistance, et tournerent toute 
leur fureur contre les T i l l e s , dépót des richesses, 
dontle séjour était pour eux sans attrait etsansuti l i té . 
L a partie ignorante des populations fut conservée, la 
partie éclairée périt; on égorgea les pasteurs, on 
garda les troupeaux; la grossiéreté des champs de-
meura seule, et l e feu sacre des connaissances humai-
nes s'éteignit sous les ruines des cites. Le monde 
alors retourna, presque sans intervalle, de la civili-
sation á la barbarie. L'esprit humain sembla tomber, 
par une chute immense et subite, de la hauteur oü 
l'avaient elevé le travail des siecles, jusqu'íi l'état sau-
vage d'oü il était partí, contraint á recommencer pe-
niblement une nouvelle carriére, comme cet oiseau 
fabuleux de 1'Arabie, qui , prés de périr, mais im-
mortel, passait de la vieillesse a l'enfancc, a travers 
les ílammes de son búcher. 

Ni son éloignement, ni ses remparts naturels ne 
purent protégei^l'Espagne contre le fléau commun. 
Les Vandales', les Suéves et Ies Alains s'y précipité-
rent a la fois, et s'en disputérent les dépouilles. Aprés 
leur passage, la conquéte des Goths parut une déli-
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vrance; ees nouveaux maítres, les plus <loux et les 
plus éclairés des barbares, mirent fin aux déclnrc-
rnens qu'endurait l'Espagne. Leurs lois humaines, leur 
gouvenienient sage, 1'unión du peuple étranger et du 
peuple indigene consommée a la faveur d'une com-
inune religión, enfin les regnes pacifiques d'Euric, de 
Theudisch, de Resch-Swinth , de Wamba, rendirent 
a FEspagne, plus tót qu'aux autres pays de l'Europe , 
l'ordre etla tranquillité. Aussi parut-elle éclairée, de 
preférence, par ees faibles lueurs que l'on vit briller 
ca et la dans le sombre intervalle qui separe les civi-
lisations ancienne et moderne. Outre la lésrislation 
gothique, si supérieure a celle des Francs, des R i -
puaires ou des Lombards, on peut citer les ouvrages 
de saint Isidore, lequel, avec l'assistance de son frére 
Léandre et de sa soeur Florentine, fonda quelques 
établissemens d'éducation, et qui compla parmi ses 
disciples, Braullus, lldephonse, et méme le roi Sise-
but (vers 6 i5 ) . Isidore ouvrait ses éeoles peu aprés 
les efforts de Cassiodore et de Bocee pour ranimer en 
Italie les lettres mourantes, et presque deux siecles 
avant J'appaiñtion d'Alcuin, d'Eginart, de Tliéodul-
phe et de la petite académie de Charleraagne. 

L a finit l'histoire des lettres latines, et commence 
celle des nouveaux idiomes qui sortirent des débris 
de la langue universelle. 

L'espagnol a la méme origine que le francais et 
Fitalien. 11 s'est formé, au moyen-áge, par le choc des 
deux idiomes du nord et du midi, par rintroduction 
des dialectes barbares dans le latin. On a fait plu-
sieurs conjectures sur la langue des anciens Ibíjres ; 
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k s uns assurentqu'ils parlaient le chaldéen , d'autres 
le celte ou le teutón ; d'autres cette langue singuliére 
et vraiment primitive (el vascuensé)^ qui, de temps 
immémorial, se conserve sans altération dans les 
trois provinces de Blscaye. Je laisserai aux Bocliard 
et aux Ducange le soin de justifier cu de combattre 
ees suppositions. II y avait plusieurs idiomes dans 
l'ancienne Ibérie , tous informes et grossiers comme 
lesont les langues non écrites. Ilfallait méme que ees 
idiomes fussent célebres parmi les plus barbares 5 car 
Cicerón (i?e£/ítVm.) dit que si les dieux présentaient 
aux hommes quelque objet dont ils n'eussent aucune 
notion, ce serait comme si un Africain ou un Espa-
gnol parlait dans le sénat sans interprete: « . . . .Tan-
d quam si Poeni aut Hispani in senatu nostro sine in-
(( terprete loquerentur; » et Martial (Epig, i35) fait 
en ees termes les lionneurs du patois de son pays : 

« Nos Celtis genitos et ex Iberis 
« Gratos non pudeat referre versu 
« Nostrse nomina duriora terrae. » 

Les Grecs jetérent bien quelques mots de leur 
langue dans l'ancien dialecte , mots que la langue mo­
derno a recueillis ; rnais ils ne purenty faire de clian-
gemens notables , parce qu'ils n'occupaient que quel­
ques points isolés du rivage. LesCarthaginois nTen ope-
rérent pasdavantage, a cause du peu de durée de leur 
dominationj et d'ailleurs, qui pourrait reconnaitre 
avec certitude ce que la langue punique a laissé dans 
l'espagnol moderne? Mais les Rómains , long-temps 
maíces de toute la contrée, qu'ils couvrirent de co-
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loniés militaires , y introduisirent, comme on l'a vu, 
leur langage avec leurs lois ct leurs mocurs , et l'an-
cien idiorne fut oublié. Oo ne parlait que latin dans 
toute l'Espagne, quand les barbares envalúrent Tem-
pire d'occident. Par une sorte de triomphe assez com-
inun dans l'histoire , ce furent les vaincus qui impo-
áerent leur langue aux vainquears. Les chefs des 
Gotbs l'adopturent pour se faii'e cntendre des pcuples 
conquis , pour promulguer leurs lois et répamlrc 
leurs commandemens ; d'ailieurs, le latin était la 
langue de l'église, et les Gotlis s'étaicnt faits cliré-
tiens. Mais il ne fut pas facile de larépandre parmi les 
soldáis du nord; elle s'altéra, se défigura dans leur 
bouche. Ainsi , pour le substantif^ ils prirent bien le 
nom propre , mais ils négligorent les cas qu'ils rem-
placércnt par Tarticle , en usage dans les langucs sep­
tentrionales; pour les verbes, ils ne conservérent 
qu'un petit nombre de temps , employerent, dans 
les autres , un verbe auxiliaire , et perdirent tout-a-
fait le passif. Saint ísidorc [ auteur contemporain , 
explique íort bien Faltération qui s'opérait alors dans 
la langue latine, et comment se íit le mélange des 
idiomes du nord que Ton voyait peu a peu s'y intro-
duire ¡ semblables aux torrens qui se versent dans un 
í leuvc, ct troublcnt de leur limón ses eaux limpides. 
H est entré, si je puis ainsi diré , plus de cet élément 
étranger dans le franjáis; "ii est resté plus de latin 
dans l'italien et Fespagnol. Aussi, les premiers écrits 
d'Italie et d'Espagnc semblent-ils appartenir au méme 
idiome. Ce n'est qu'en se formant sur le génie des 
deux penples, que les deux langues se sont divisécs , 

8 
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et Ton peut suivre , siécle par siécle , le progrés de 
leur división. L'italicn s'est fait plus léger , plus vif, 
plus expressif; l'espagnol plus ferme , plus grave et 
plus majestueux. 

Mais ce qui a completé leur séparation , ce qui en 
forme encoré actuellement le trait le plus distinctif, 
ce fut Tintroduction dans l'espagnol d'une foule de 
mots, d'expressions et d'accens árabes. Les rapports 
des deux peuples , chrétien et musulmán, depuis 
Tarrivée de Thárik et de Mouza (711) jusqu'á l'expul-
sion totale des Morisques (1614), ont duré neuf sie-
c íes ; et, dans cette longue période, plusieurs cir-
constances favorisérent ce mélange de l'arabe avec 
la langue mi-laline , mi-gothique , qu'on appelait ro­
mance (/'omano-rustico), Lorsque Alplionse V I prit 
Toléde , en io85, il trouva dans cette ville une foule 
de chrétiens indigénes qui avaient bien conservé , 
sous la domination tolerante des khalyfes, leur foi et 
leur cuite, mais qui avaient oublié leur langue et ne 
parlaient plus que celle de leurs maitres. On les 
nomma Mozárabes. Plus tard, lorsque saint Ferdi-
nand eut chassé de Cordoue et de Séville conquises 
(i236 et 1248) les populations musulmanes, i l ré-
trouva aussi, dans toute l'Andalousie, cette race 
d'Espagnols priant le dieu de Jésus dans la langue de 
Mahomet, et pour Tinstruction desquels on fut obligé 
de traduire les saintes écritures en árabe. Alphonse X , 
qui prit aux savans de Cordoue et de Bagdad loutes 
ses vastes connaissances , mit Fárabe en honneur, et 
en fit la langue de la science. Aprés l'établissement 
du royaume de Gx^enade , il y eut des treves pendant 
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lesquelles, a la faveur des tournois et des fétes ga­
lantes , les chefs des deux nations se visitérent ami-
calement. Enfin, aprés la chute de ce dernier débris 
de 1 empire árabe , les Morisqucs , ees malheureux 
descendans des anciens vainqueurs , disperses en E s -
pagne et faitschrétiens violemment, puis chassés en 
masse par Philippe III , comme les juifs l'avaient été 
par les rois catholiques , conservérent obst inément , 
au milieu des populations indigénes , leur croyance, 
leurs moeurs, et leur langage de FOrient. On concoit 
des lors comment 1'árabe dut pénétrer dans l'espa-
gnol aux diyerses périodes de sa formation. 

Outre l'espagnol proprement dit , et sans compter 
le biscayen , qui est incontestablement un idiome 
primitif ( i ) , d'autres dialectes se parlent dans la Pé-
ninsule, qui se formaient a la méme époque , et par 
le mélange d'autres élémens étrangers. Le catalán , 
qui s'étend , avec de légéres modifications , a Sarra-
gosse, a Valence, a Mayorque, et dans toutes les pro-
vinces de la couronne d'Aragón, est précisément l'an-
cienne langue d'Oc (la lengua lemosina) qu'on par-
lait sur l'autre revers des Pyrénées. Le Roussillon etla 
Catalogue furent réunis , sans interruption , sous les 
Goths, sous les Arabes, sous les comtes de Barcelone 
et sous les rois d'Aragón, c'est-a-dire pendant toute la 
période de la formation des langues modernés, el cette 
circonstance dut établir dans ees deux provinces une 
parfaite confraternité de langage. D'ailleurs, les pre-

(1) On peut consnltev á ce su jet les travaux de M. de Hum-
boldt. 
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miers comtcs de Barceloue (vers 840) étaient Fran­
já is , de la race des ducs d'Aquitaine , et Jacqucs Ier 
(Jayme lrü), surnommé le Conquérant, nc et elevé h. 
MontpelUer(i2i3), ctait Franrais aussi. II y avaitdans 
son armée , lorsqu'il prit Valence sur les Mores , et 
dans Tarmeede son fds Fierre I I I , qui aclieva la con-
quéte des iles Baleares , une foule de \olontaires ve­
nus du midi de la Franco. Maintenant encoré , un 
paysan languedocien ou limousin comprendra et sera 
compris sur tout le litlOral cspagnol, depuis Port-
Vendres jusqu'aux limites du royaume de Murcie. 

Quant au portugais , qui n'est que le dialecte gali-
cien introduitpeu a peu, avec la conquéte , du Duero 
jusqu'aux Algarves, et qui difíere de Tespagnol 
par les mots , par la prononciation etpar la syntaxe 7 
il contient aussi plusieurs expressions toutCS fran-
caises , dont 1'origine est facile a découvrir. Le eomte 
Henri de Courgogne. clief des volontaires fraileáis 
qui assistérent a la prisc de To léde , auquel Al-
phonse V I donna \ avec la main de sa filie Thérése , le 
gouvernement du Portugal, et leur íils Alphonse-
Henriquez , premier souverain de cette province de-
venue royaume, s'étaient fait suivre d'un grand nom­
bre de compatriotes qui se íixerent a leur cour ( i ) . 

J'ai montré dans un autre ouvrage ( 2 ) comment 
auXIPsiéc le , et quelque temps apres les premieres 

(1) On peut consulter sur la formation de la larigue espagnolê  
Alderete, Dd origen y principio del romance, et Mayans , De las 
orígenes de la lengua española. 

(2) Essai sur l'histoire des ¿trabes et des Mores (TEspagne. Se-
conde partie, cliap. I I . 

file:///olontaires
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Communications des chrétiens avec les Mozárabes 
de Toléde, la pocsie espagnole et la poésie provencale 
naquirentsimultanémentd'une méme origine, Timita-
tion de la poésie árabe. Cette origine, que tous les eve-
nemens historiques tendent a démontrer, est sufíisam-
mentjustifiée parl'examen de cesl i t tératures ,alafois 
primitives et d'emprunt; par la nature, le sujet et la 
forme des romances espagnols et des trobas proyen-
cales, qui sont évidemment de la méme famille que 
les divans árabes; enfin, par la structure desvers, 
et surtout par l'emploi de la rime, dont les Arabes 
ontdonné l'exemple a touslespeuples modernes.Mais, 
quelque opinión que l'on adopte au sujet de cette ori­
gine , on peut diré de la langue castillane qu'a peine 
née, elle balbutiades vers. L a premiere parole que Ton 
ait recueillic d'elle est un poéme, le pohne da Cid. C'é-
^ait dans la seconde moitié du XUe siécle , soixantea 
quatre-vingts ans aprés la mort du héros. L'Europe 
chi-étienne était encoré ensevelie tout entiéredans les 
ténébres du premier áge.Nulle part une langue íbrmee; 
nulle part une étincelle d'esprit créateur, une trace 
d'imagination ou de bou goút. Quelques chroniquesen 
latin barbare formaient toutes les richesses littéraires; 
ritaIieelle-mémesommeillaitencore,endorinieaubruit 
des querelles tliéologiques. Et cependaot, un poéme 
apparait en Espagne , un poéme oü se découvre , dans 
les dútails, une formation trés-avancée du langage , 
et dans Tensemble , quelque cliose d'homérique , non 
point par la grandeur de rexccution , car ce n'cst, a 
yrai diré, qu'une clironique r imée, mais parlespro-
^ortions de Tocuvrc et le choix du sujet. Comme dans 
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le poete grec, c'est une épopée nationale; c'est une 
victoire de la croix sur le croissant, c'est enfin l'Es-
pagne chrétienne personnifiée dans le plus illustre 
et le plus populaire de ses guerriei's. 

L'auteur de ce precieux monument littéraire est 
demeuré jusqu'a présent inconnu. Quant a la date 
éloignée qu'on assigne a son oeuvre, mille témoi-
gnages la démontrent et ne permettent aucun doute 
sur cette antiquité. Dans le poeme du Cid ^ ón peut 
diré que l'imitation des Arabes se touche au doigt. II 
est écrit en lohgs vers irréguliers de dix a seize syllabes, 
et ce qui distingue cette poésie informe de la prose , 
c'est l'emploi du monoviine, ou rime , sinon unique , 
au moins redoublée et soutenue autant que le poete 
peut trouver de consonnances. U y a, dans les divans 
árabes, des pieces écrites tout entiéres sur une seule 
rime ; dans le poeme du Cid , la rime est quelquefbis 
soutenue pendant dix a vingt vers ( i ) . Je vais citer un 
court fragment de ce curieux ouvrage , pour donner 
une idee de la langue espagnole a son berceau et du 
style de Faine des poetes modernes. Ce fragment est 
pris dans la description d'une bataille. Un guerrier 
espagnol est enveloppé par les Mores J le C i d , caché 
sous son armure , excite ses compagnons a le secourir: 

. . . . Moros le reciben por la senna ganar, 
Danle grandes colpes, mas nol' pueden falsar. 
Dixo el Campeador : « Valelde por caridad. » 
íímbra/jm los escudos delant los corazones; 

(1) Yoir la note 5 á la íin du secoud volume de rjE.iiai.iKr 
l'hisloire da- Arabes el des Mores d'Espagne. 

http://rjE.iiai.iKr
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Abasan las lanzas apuestas de los pendones. 
Enclinaron las caras de suso de los arzones; 
Iban los ferir de fuertes corazones. 
A grandes voces lama el que en buen ora uascó : 
« Feridlos, cavalleros, por amor de caridad; 
« Yo so Ruy-Diaz el Cid campeador de Vivar I » 
Todos fieren en el baz do esta Pero Bermuez; 
Trecientas lanzas son, todas tienen pendones; 
Sennos Moros mataron todos de sennos colpes; 
A la tornada que facen otros tantos son. 
Vieredes tantas lanzas piemer é alzar; 
Tanta adarga a f o radar é pasar ; 
Tanta loriga falsa desmanchar ; 
Tantos pendones blancos salir vermeios en sangre; 
Tantos buenos cavallos sen sus duennos andar. 
Grado á Dios, aquel que esta en el alto, 
Quando tal batalla avernos arrancado (1). 

Moins d'un demi-siecle aprés rapparition de ce 
poeme du Cid, la langue ct la poésie espagnoles 

(1) Motá mot: « .... Les Mores le refoivent pour lui enlevcr 
le drapeau, ils lui donnent de grands coups, inais ils ne peu-
vent le percer. Le Cid s'écrie : « Secourez-le par charité. » Aus-
sitót, ils (les chrctiens) embrassent leurs écus clevant la poitrine; 
ils baissent les lances ornees de leurs guidons ; ils inclinent la tete 
sur les ar9ons, et se préparent a attaquer d'un cceur géiiéreux. 
A grands cris les appelle celui que vlt naltre une heure heureuse: 
« Frappez, chevaliers, frappez , par amour de cbarité ; je suis 
Ruy-Diaz, le Cid campeador de Vivar! » Tous frappent sur la 
troupe oü est Pero Bermuez. II y a trois cents lances qui ont tou-
tes leurs guidons. Hs tuent tous cliacun un More de chaqué coup, 
et ils en tuent autant á la volte-face qu'ils font. Vous auriez vu 
tant de lances se lever et assaillir, tant de boucliers percés de part 
en part, tant de cuirasses faussées et souillées, tant de guidons 
blancs sortir rougis de sang , tant de bons chevaux courir sans 
leurs maitres. Gráce á Dieu , celui qui est la haut, si nous avons 
BaOnc une telle bataille ! » 
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avaient fait des progres rapides et marqués. Dés les 
premieres années du rugne de saint Ferdinand, c'est-
a-dire de 1210 a i33o, parurent les oeuvres du cha­
ñóme Gonzalo de Bercéo , dont la plupart ont été 
recueillies dans la collection de Tomas Sánchez (1). 
Ce sont neuf poemes sur des sujets sacres, dont voici 
exactement les titres : L a F i e de saint Dominiquc de 
Silos (la vida de santo Domingo de Silos); l a F i e de 
saint M i l l a n de l a Cogolla ( l a vida de san Mil-

lan de la Cogolla); le Sacrifice de l a messe (el Sacri­
ficio de la misa); le Mart fre de saint L a u r e n t (el Mar-

lirio de san Lorenzo); les louanges de Notre -Damc 
(losloores de Nuestra-Señora); des Signes qui a p p a -
r a í t r o n t avant lejugement dernier (de los Signos que 

aparecerán ante del juicio); Miracles de Notre-Dame 
(Mirados de Nuestra-Señora); AJJliction dé l a Vierge 
le j o u r de l a passion de son f ú s (Duelo de la Virgen 
el dia de la passion de su fijo); l a F i e de sainte O r i a 
(la Vida de santa Oria). La rime et le rhythme, éga-
Jement irréguliers dans le poeme d a Cid ^ sont déju 
soumis, dans les oeuvres de Bercéo , a des regles fixes,. 
a une prosodie invariable. Ce sont des vers égaux de 
douze ou quatorze syllabes, partagés en hémistiches, 
et le monorime (car on n'avait point encoré imaginé 
la variété etle croisement des consonnances), au lien 
d'étrc indéfiniment soutenu , est réduit en quatrains. 
Cette rime quadruplée sera le caractére distinctif de 
lapoésie espagnole jusqua la íi» du XVe siécle. Gon­
zalo de Bercéo étáit un véritable poéle , auquel U 

(1) Poesías anícrínres al siglo X V , 
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i^a mancpé que des connaissances plus étentlues que 
celles de son s iécle , et un instrument plus maniable 
et plus harmonieux qu'une langue dans renfance. 
Lorsqu'il osait décrire les approches du jugement 
dernier, il savait mettre une certaine majesté dans ce 
tablean terrible. Oíi trouver, a cette époque, la sin-
guliere magnificence de pensée et d expression qu'of-
frent les strophes suivantes? 

« .... En el día septeno verna priesa mortal; 
Avran todas las piedras entre si lit campal; 
Lidiaran como homes que se quieren fer mal, 
Todas se faran piezas menudas como sal. 

« Los homes con la culta c con esta presura, 
Con estos tales signos de tan fiera figura , 
Buscaran do se metan en alguna angostura. 
Dirán : montes, cubritnos, ca somos en ardura. 

« Non será el doceno quien lo ose catar, 
Ca verán por el cielo grandes flamas volar ; 
Yeran á las estrellas caer de su logar 
Como caen las fojas quant caen del ílgar. 

« E l rey de los reyes, alcalde derechero, 
Qui ordena las cosas sin ningún consejero , 
Con su procesión rica, pero él delantero , 
Entrará en la gloria del padre verdadero. 

« Los angeles del cielo faran grant alogria, 
Nunca mayor de aquella fu ieron algnn dia, 
Ca verán que lis cresce solaz <• cooipamúa , 
• Dios mande que entremos en esa cofradía ! 
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« Quando el rey de gloria viniere a judicar, 
llravo como león que se quiere cebar, 
¿ Quien sera tan fardido que le ose esperar? 
Ca el león yrado sabe mal trevejar. 

« Quando los angeles sanctos tremerán con pavor, 
Que yerro non íicieron contra el su sennor, 
¿ Que fare yo mezquino, que so tan pecador? 
Bien de agora me espanto, tanto he grant pavor (i)."» 

(1) « ... Au septieme jour viendra une presse mortelle. Toutes 
les pierres auront entre elles une bataille rangée; elles combat-, 
tront comme des hommes qui veulent s'entre-tuer, et se mettront 
toutes en piéces menúes comme du sel. 

« Les hommes, dans cette peine et cette extrémite, avec ees 
signes de si effrayante figure, chercheront oñ se cacher dans quel-
que gorge étroite; ils diront: Montagnes, couvrez - nous, car 
nous sommes dans Fangoisse. 

« Mais le douziéme (jour) qui osera l'envisager? car on verra 
voler de grandes flammes par les cieux; on verra les étoiles tom-
ber de leurs places comme tombent les feuilles quand elles tom-
bent du figuier. 

« Le roi des rois, alcalde justicier, qui ordonne toutes choses 
sans aucun conseiller, avec sa riche procession , mais lui á la tete, 
entrera dans la gloire du Pére Eternel. 

« Les anges du ciel feront grande allégresse; jamáis ils ne la 
firent plus grande en aucun jour, car ils verront accroltre leur 
compagnie et leur divertissement. Dieu veuille que nous entrions 
en cette confrérie! 

« Quand le roi de gloire viendra juger, furieux comme un 
lion qui veut se rassasier de chair, qui sera assez hardi pour oser 
Tattendre ? Car le lion en courroux sait mal badiner. 

« Quand les saints anges trembleront d'effroi, eux qui ne firent 
aucune faute contre leur seigneur, (pie ferai-je, moi, chetif, qui 
suis si grand pécheur ? Ah ! je m'épouvante des maintenant, lanl 
ma fiayeur est grande! » 
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Gonzalo de Bercéo ñit suivi de prés par un antro 
poete, Juan Lorenzo de Astorga, qui écrivait a la 
fin du regne de saint Ferdinand ( vers 125o), et qui a 
laissé un poéme en l'lionneur du héros traditionnel, 
Alexandre, le plus grand des chevaliers errans, ou 
brillent éparses, au milieu des plus risibles anachro-
nismes, quelques beautés vraiment épiques. Le de­
but est pompeux: 

« Quiero leer un libro de un noble rey pagano, 
Que fue de grand esforcio, de corazón lozano i 
Conquisto tod' el mundo, metiol' so su mano.... (1) » 

On remarque surtout, dans ce poéme, la description des 
arraes de Darius, qui, a moins d'étre une heureuse 
rencontre avec Homére et Virgile, semble indiquer 
dans l'auteur la connaissance de ees maitres du genre; 
la description de Babylone, écrite avec une certaine 
magnificence ; eelle de la tente d'Alexandre, autour 
de laquelle étaient peints les douze mois de Fannée; 
enfin des sentences morales jetees au milieu du récit. 
Je citerai de préférence, a cause de leur briéveté , 
Ies premieres strophes de la peinture des mois : 

. . . . « Estaba don lanero a todas partes catando, 
Cercado de ceniza sus cepos acarreando, 
Tenie gruesas gallinas, estábalas asando; 
Estaba de la pereba longanizas tirando. 

(1) « Je veuxlire un livre (une histoire) d'un noble roi paien, 
qui fut de grande valeur, de cceur intrépida; il conquit tout le 
uionde, le mit sous sa main .. » 
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« Estaba don Febrero sos manos calentando, 
Oras facie sol, oras sarraceando 
Verano é invierno ibalos destremando, 
Porque era mas chico seiese querellando. 

» Marcio habie grant priesa de sus vinnas labrar 
Priesa de podadores, é priesa de cavar; 
Los dias é las noches facieles iguar ; 
Facie aves é bestias en zelo entrar. 

<( Abril sacaba huestes para ir guerrear, 
Ca habie alcazéres grandes ya por segar; 
Facie meter las vinnas pora vino levar, 
Crecer mieses é yervas, los dias alongar. 

« Sedie el mes de Mayo coronado de flores , 
Afeytando los campos de diversas colores, 
Organeando las Mayas é cantando de amores, 
Espigando las mieses que sembran labradores (1). 

(1) « On voyáit don Janvier furetant avec soin de toutes parts j 
entouré de cendre, et traínant ses buches, il tenait de grosses pou-
les, qu'il s'occupait á rótir, et décrochait des saucisses de la 
perche. 

« Don Février se chauñait les malns; tantót le spleil luisalt, 
tantót Vété et l'hiver se livrant bataille, il venait les séparer, se 
plaignant de ce qu'il était le plus petit *. 

« Mars avait grande háte de travailler ses vignes, bate de les 
tailler, háte de les piocher. II rendait égaux les jours et les nuits, 
et faisait entrer en amour les oiseaux et les bétes. 

« Avril mettait en marche les armées pour aller guerroyer, car 
il y avait déjá de grands bles verts á moissonner. II faisait bour-
geonner les vignes pour produire le vin, croltre les herbes et les 
moissons, et allonger les jours. 

« Le mois de Mai siégeait, couronne de fleurs, fardant les 
* Celtc strophp ronrermnnt plusienrs mots tout-a-fait o u h ü é s , cf que lp<\ 

Espagnols n'eAtendeot plus, ¡c luí donne le sons qni me parait le plus probable t 

ruáis sum oser le garanlir, 
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A l'époquc tic Lorenzo, la prose, qui a toujours 
éu la pocsie pour ainée cliez toutes les nations de la 
terre, sans doute parce que, chez les hommes, l'i-
magination devanee la raison, marchait deja sa rivale. 
Pendant la formation des nouveaux idiomes, le latín 
était toujours reste la langue ccrite, la langue politi-
que et judiciaire, ct la langue des scicnces. C'ctait en 
latín qu'ctaíent redígés les traites, les lois, les char­
les, les priví léges, les jugemens, les actes de toute 
espéce; c'étaít en latín que le moine de Silos avaít 
écrit sa vieille chronique; que Lucas, évéque de Tuy, 
l'avaít contínuée jusqu'a la mort de Bérengere, femme 
d'Alplionse I X ; que 1c célcl>re Rodrigo Xiinenez de 
Rada, archeveque ct general, avait écrit , dans ses 
quartiers d'hiver, rhistoire des Goths, ccllc des Alains, 
des Sueves et des Vandales, celle des Romains, et 
celle des Arabes; que Pedro Juan, savant médecin 
portugais, qui devint archeveque de Braga et pape, 
sous le nom de Jean X X I , avait écrit son Thesaurus 
pauperum, et d'autres ouvrages d'liygienc et de philo-
sophie médicale. Ce fut saint Fcrdinand qui permit 
le premier l'usagc du romance , ou langue vulgaire , 
dans les actes publíes et privés, a peu prés dans 
le méme temps que Philippe-Auguste permettait en 

campagnes de couleurs varices, habillant de féte les mayas *, et 
chantant les ahiours, faisant poindre Tépi des moissons qu'onl 
semées les láboureuvs. » 

* Presque toiites les nalions onl ce l ebré par des lé tes le relour du prin-

tetnps. E n F r a n c e , on promenait un jeune arbre couverl de guirlandes, qu'on 

appelail un nmi. E n Espagne, c'élait une jeune lille qui représcntai l le mois des 

í l e u n ( m a j o ) ; de l a , le nom de imryn. 
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France Tusage du francais. Mais Ferdinand ne mit le 
romance en partage des droíts du latin, qu'aprés 
avoir fait traduire dans la langue nationale, et pour 
rintelligence de tous, la loi des Goths {lex Visigo-
thorutn ), qui n'avait pas cessé, depuis la chute de la 
monarchie de Roderic, de gouverner l'Espagne chré-
tienne, Cette loi traduite fut nommée Fuero-juzgo 
(forum judicum). C'est le plus ancien monument de 
la langue espagnole en prose. Je citerai seulement, 
pour echantillon du style de ce code célebre, la de-
finition de la loi, dont j'ai donné la traductiou dans le 
morceauprécedent: ( i ) « L a l e y . . . esdadaálos varones 
« como á las moyeres, á los grandes como á los pe-
u quennos, á los sabios como á los non sabios, á los 
<( íiosdalíío como á los Y Ü a n o s . . . é reluz como el sol 
<c e n defendendo á todos. » 

De la loi, la prose passa aussitót dans la littérature. 
Juan Lorenzo fit suivre son poeme d'Alexandre de 
deui lettres qu il suppose écrites par le héros de son 
épopee a sa mere, pour la consoler de rafíliction qü'elle 
avait éprouTee, le sachant en danger de mort. J'en 
recueillerai quelques passages qui méritent d'étre ci­
tes , aussi bien pour le fond que pour la forme : « Ma­
ce dre, oit la mi carta, é pensad de lo que hy ha, é es-
« forciatvos con el bon conorte é la bona sofrencia, é 
o non seméiedes á las mugieres en flaqueza nin en 
« miedo..., asi como non semeia vuestro íiio a los 
<( homes en sus mannas é en muchas de sus facien-
« das... Madre, ,1 non veedes que los arboles verdes é 

(1) Voir la note 1, á la page 15. 
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(( fremosos que facen muchas foias é espesas, é liévan 
u mucho fruto, en poco tiempo quebrantanse sus ra­
ce mos, é caense sus foias é sus frutos? Madre, ¿ non 
« veedes las yerbas verdes é floridas, que amanecen 
<( verdes é anochecen secas?Madre, ¿ non veedes la 
« luna, que quando es complida é mas luciente, en-
« tonce le vien el eclipsis?— Pues, parad mientes, 
« Madre, a todos los homes que viven en este sieglo, 
« c a todas cosas, que se engenran é que nacen, é todo 
« esto es iuntado enna muerte é con el desfacer. Ma­
ce dre, ¿ vistes nunca qui diese é non tomase, é quien 
« emprestase é non pagase, é quien comendase alguna 
« cosa, é gela diesen en fialdat, é que non gela de-
« mandasen? Madre, se alguno por derecho oviese de 
u llorar, pues llorase el cielo por sus estrellas, é los 
(( mares por sus pescados, é el aer por sus aves, é las 
« tierras por sus yerbas, é por quanto en ella ha; é 
« llorase el home por si, que es mortal, é que mengua 
« su tiempo cada dia é cada hora ( i) . » 

Enfin, au milieuduXIlP siécle , parut Alphonse X , 

(l) «< Mere, ecoutez ma lettre, et pensez bien á ce qu'il y a , 
et preñez courage avec bonne consolation et bonne patience, et 
ne ressemblez pas aux autres femmes en faiblesse et en peur, pas 
plus que votre fils ne ressemble aux autres hommes dans son ha-
bileté et dans ses prouesses. Mere, ne voyez - vous pas que les 
arbres beaux et verts, qui ont beaucoup de feuilles épaisses, et 
portent beaucoup de fruits, en peu de temps leurs branches se 
rompent, leurs feuilles et leurs fruits tombent ? Mere, ne voyez-
Vous pas les herbes fleuries, vertes au matin et le soir séchées ? 
Mere, ne voyez-vous pas la lune , c'est quand elle est pleine et le 
plus brillante, qu'alors vient l'éclipse?-.- Eh bien! mere, re-
uiarquez tous les hommes qui vivent dans ce siécle, et toutes les 
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que les nations étrangcres appellent communémeiit 
Alphonse-le-Sage. Les anciens, auxquels il semblait 
que la sagcssc devait toujours accompagner la science, 
n'avaient qu'une scule exprcssion pour désigner la 
possession de ees deux qualités. Le mot espagnol el 
sabio (sapiens, dans sa double acception ) a egale-
ment trompé les traducteurs j i l faut diré Alphonse-
le-Savant. Si Tadulation lui eút aceordé , durant sa 
vie, le titre de sage, Fhistoire, en recueiliant ses 
fautes , le lui aurait refusé. Quant au nom de savant 
qu'il a róellement recu, jamáis aucun roi , d'aucune 
dynastie, ne l'a mérité a son égal. Pour l'époque , 
Alphonse fut un prodige. Appliqué des sa jeunesse 
aux plus sérieuses eludes , versé dans toutes les scien-
ces alors connues , et parlant les langaes de í lome et 
de Bagdad, il íit faire a sa nation un grand pas dans 
la civilisation intellectuelle. Son premier soin, en 
montant sur le troné , fut d'organiser sur une large 
base l'université de Salamanque, fondee par son ai'eul 
Alplionse de Léon. 11 y inslitua , en 1264 5 deux chai­
res de droit civil , deux chaires de droit canonique , 
deux chaires de logique et de philosophie , et une 
chairé de niusique. Des appointemens considerables 

dioses qui s'engendrent ct qui naissent, tout cela sera reuní dans 
la mort et par la destructiou. Mere, avez-vous vu jamáis qui 
donne et ne prend point, qui emprunte et ne paie point, qui 
re^oit une chose en dépót auquel 011 ne la rédame point? Mere , 
si quelqu'un doit pleurerábon droit, que le cid picure sur ses 
étoiles, et la mer sur ses poissons, et l'air sur ses oiseaux, et la 
ierre sur ses plantes et sur tout ce qu'elle renferme , et que 
Thomme pleure sur lui-meme, car il est mortel, et chaqué joul"? 
chaqué heure diminue son temps. 
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furent alloués aux professeurs , et de nonibreux pri-
TÍléges accordés aux étudians ( i ) . Toujours cntoui-é 
d'une foule de savans , qu'il attirait a sacour par son 
goút , sa protection et ses largesses, ce princeoccup.i 
tous les loisirs de son régne a de grands travaux l i t t é -

raires. II fit rédiger, sous ses yeux, une chronique 
genérale du royaume, á laquelle ii donna son nom 
{Coránica del rey don Alfonso-el-Sabio), et qui est le 
plus précieux monument historique de l'Espagne du 
moyen-áge. Un ouvrage plus grand encoré et plus 
utile , auquel il se livra avec ardeur des sa premiére 
jeunesse, fut la coinpilation et la mise en ordre de 
toutes les lois politiques et civiles qui gouvernaient 
l'Espagne, c'est-a-dire tant du Fuero-juzgo, ou re-
cueil des lois g o t h i q u e s , q u e d e s o r d o n n a n c e s posté-
rieures des divers rois espagnols, et des décisions 
rendues par les cortés nationales. II rassembla toute 
cette législation éparse, et la réduisit a sept parties 
principales, d'oíi vient le nom de Siete partidas, que 
porte ce célebre corps de droit. Monument législa-
t i f , les Partidas passent avec justice pour le pluspar-
fait recueil de jnrisprudence qu'ait eu l'Eui'ope jus-
qu'aux codes modernes, et sont encoré invoquées en 
Espagne comme loi politique et civile, dans les cham­
bres et les tribunaux. Monument littéraire, les Par­
tidas ont en quelque sorte, et sinon dans les mots , 
dn moins dans la syntaxe , fixé la langue espagnole , 
qui a peut-étre subi moins de changemens depuis cette 

(1) lis étaient, par exemple, exempts de tous péages, et nul 
«e pouvait exiger, pour leur ioyer, plus de dix-sept maravedís 
par an. 

9 
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('poquejusqu'a nosjours qu'ilne s'enétaitopéré depuis 
la traduction du Fuero-juzgo, faite a peine un demi-sié-
cle auparavant. Aussi, aprés avoir formé lalangue de 
son pays par ses institutions et ses travaux, Alphonse 
lajugea-t-ildigne deFécriturecornme dulangage. Son 
pére, saint Ferdinand, en avait permis l'usage, con-
curremment avec le latin. Alphonse fit plus ; par son 
célebre décretde 1 3 6 0 , i l défenditl'emploi du latin, et 
ordonna que tous les actes publics et prives fussent 
dorénavantrédigésenrom¿mce. De ce jour, l'espagnol 
cessa d'étre un patois, et prit rang parmi les langues. 

Ces ouvragessont ceux d'un roi ; mais Alphonse fut 
aussi un savant, et sut teñir la plume de Técrivain de 
la méme main que le sceptre du monarque. 11 s'a-
donna spécialement aux sciences que cultivaient les 
Arabes : la chimie, la botanique , et, par-dessus tout, 
l'astronomie. C'est a lui que l'Europe dut ces fameu-
ses tables astronomiques appelées Tables alphon-
sines, ouvrage immense, qui lui coúta des sommes 
enormes , et qui fut composé , sous sa direction , par 
des savans árabes et juifs. Alphonse, dit-on , avait 
coutume de répéter au milieu de ses travaux , que 
s'il eút fait le monde, il l'aurait fait mieux qu'il n'est. 
Cetle parole , oü ses contemporains n'ont vu que 
Torgueil de la science , lui a été reprochée comme un 
sacrilége, et Ton n'a pas manqué de voir aussi, dans 
les peines qui accablérent sa vieillesse , le juste cháti-
ment de son impiété. Mais si ce prince, supérieur a 
son siécle , parlait de la sorte, c'est qu'il avait re-
connu les erreurs dont de vieux préjugés couvraient 
encoré Forganisation de l'univers. Avec lui , l'astro-
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nomie s'est avancée cTun pas entre le systeme de 
Ptolémée et celui de Copernic. Alphonse écrivit en­
coré un livre sur les armillaires, ou sphéres celestes, 
et un traite de philosophie morale et phjsique. On 
lui attribue également un Poéme de la Vierge^ et ce­
lui qui porte le nom de querellas ou plaintes, dont 
on n'a conservé qu'un fragment qui fait vivement re-
gretter la perte du reste. II est enfin Tauteur de di-
vers cantiques (cánticas) écrits dans le dialecte gali-
cien , et en petits vers de huit syllabes. 

Les Partidas ne sont pas seulement, comme nos 
codes modernes, un simple recueil de textes, ou les 
dispositions de la loi sont formulees avec toute la 
concisión possible, et ne donnent d'autre compte 
d'elles-mémes que la volonté du législateur. Les P«r-
tidas contiennent aussi ce quTon appellerait de nos 
jours Vexposé des motifs, c'est-a-dire la raison de 
la loi, Elles contiennent m é m e , outre les ordres ab-
solus de faire ou de ne pas faire, des avis, des re-
préseutations sur le bien ou le mal, des éclaircisse-
mens sur les questions de for intérieur, des citations 
de peres , de philosoplies et de poetes , qui en font 
un traite de morale autant qu'un corps de legislation. 
Voilá pourquoi ce code est éminemment littéraire , 
pourquoi il a íixe la langue de FEspagne , en méme 
temps que sa jurisprudence. C'est avec pleine justice 
que Capmany affirme , dans son Teatro histórico-crí-
tico de la elocuencia española^ qu'aumÍlieuduXIHe sié-
cle, tous les idiomes vulgaires étaient ioin encoré 
de pouvoir offrir tant de grandeur dans la pensée, tant 
d'élégance etde puretédans la diction. Jeregrette de 
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ne ponvoir rapporter en preuvedes ÜTres entiers dn 
venerable monument aucpel s adresse ceté loge . Mais 
je citerai du moins quelques passages, les plus courts, 
du titre troisiéme de la seconde partida > ou sont 
loníjuement traces les devoirs d'un roi. « . . . . Sobeia-
ñas hondras é sin pro non debe el rey cobdiciar en 
su corazón ; porque lo que es ademas no puede durar, 
e perdiéndose é menguando tornase en deshondra— 
é sobre esto dixeron los sabios que non era menor vir­
tud guardar home lo que tiene que ganarlo que non ha: 
é esto es porque la guarda aviene por seso, é la ganan­
cia por aventura ». . . . « Riquezas grandes non deve 
el rey cobdiciar para tenerlas guardadas é non obrar 
bien con ellas : cá naturalmente el que para esto las 
cobdicia non puede ser que non faga grandes yerros 
para averias. É aun los santos é los sabios se acorda­
ron en esto , que la cobdicia es madre é raiz de todos 
los males; e aun dixeron mas, que el home que cob­
dicia grandes tesoros allegar, para non obrar bien 
con ellos , maguer los haya , non es ende señor mas 
siervo. )> « Mucho se deben los reyes guardar de 
la saña é déla i ra , é de la malquerencia, porque estas 
son contra las buenas costumbres. E la guarda que 
deben tomar en si contra la saña es que sean sofridos, 
<le guiza que non les venza, nin que se muevan por 
ella á facer cosa que sea contra derecho; ca lo que 
con ella ficiesen desta guiza, mas semeiaria ven­
ganza que justicia. E por ende dixeron los sabios : 
que la saña embarga el corazón del home de manera 

.quel non dexa escoger la verdad L a ira del rey 
es mas fuerte é mas dañosa que la de los otros homes, 
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porque la puede mas aina couipUr ; por ende deve ser 
mas apercehido qnaiulo la o\iere en saberla sofrír. 
Cá, asi como dixo el rey Salomón : atal es la ira del 
rey como la braveza del león , que ante el su bramido 
todas las otras bestias temen é non saben dó se tener: 
é otrosi ante la ira del rey non saben los homes que 
facer, ca siempre eslan a sospecha de muerte ( i ) . » 

(1) « Le roí ne doit point convoiter dans son cceur des lion-
neurs superílus et sans pi ofit, parce que ce qui est de trop i>e 
peut durei-, et les honnem s qui diininuent et se perdent, se tour-
nent en désliouneur... Et sur cela , les sages ont dit qu'il n'y avait 
pas moins de vertu á garder ce qu'on a , qu'á gagner ce qu'on n'a 
point, parce que la conservation vient du bon jugement, et le 
gain du bonlieur. ».... «Le roi ne dolt pas non plus convoiter de 
grandes richesses pour les teñir gardt'es, et ne pas faire d'elles 
un bou usage ; car naturellement celui qui les convoite pour cela, 
il est impossible qu'il ne fusse pas de grandes fautes pour se les 
procurei. Les saints et les sages sont d'accord en cela, que la con-
voitise est mere et racine de tous les inaux; et mémc ils ont dit 
plus , que rbonmie qui convoite d'entasser de grands trésors pour 
n'en pas faire bon usage, bien qu'il les possede, n'en est pas sei-
gneur, inais esclave. » « Les rols doivent beaucoup se garder 
de la mauvaise huineui, de la colére et de la baine, parce qu'elles 
sont contraires aux bonnes moeurs. Et la défense qu'ils doivent 
faire en eux-mémes contre reinportement, c'est qu'ils soient pa-
liens, de fafou qu'il no puisse les vaincie et les niener á faire une 
chose qui soit contre le droit; car ce qu'ils feraientainsi resseni-
bierait plus á de la vengeance qu'á de la justice. Et pour cela, les 
sages ont dit que renmortement saisit le cceur de rbonune, de 
maniere qu'il ne lui laisse plus cboisir la vérite.... La colero du 
roi est plus puissante et plus uuisible que celle des autres bouunes, 
car il peut plus pi omptement la satisfaire; pour cela, il doit etre 
mieux preparé, quand elle lui vient, á la savoir contenir. Car, 
ainsi que Ta dit le roi Salomón: la colero du roi est comme la 
fureur du lion , devaut le rugissement duquel toutes les autres 
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Jusqu'a la fin du X H P siecle, l'Espagne preceda le 
reste de l'Europe dans la nouvelle Garriere que s'ou-
vraitla civilisation moderne. II estincontestable qu'en 
littérature , comme en législation^, comme en organi-
sation gouvernementale, elle devanea tous les autres 
peuples. Sans doute, parmi les causes qui valurent 
cedroitd'aínesse aux lettres espagnoles, 11 faut placer 
au premier rang le voisinage et les lecons des Arabes; 
mais cette cause ne fut pas la seule, et l'on trouve 
dans riiistoire littéraire des Espagnols une nouvelle 
preuve de la liaison intime qui existe entre l'état po-
litique et Fétat intellectuel d'une nation. Quand ils 
avaient la langue la plus íbrmée et la plus riche litté­
rature de la Jeune Europe, les Espagnols jouissaient 
aussi, plus que tout autre peuple, de la paix domes­
tique et de la gloire extérieure. Depuis la chute de 
l'empire árabe propreraent dit, c'est-á-dire depuis 
que les Almorávides d'Aírique avaient enlevé les 
provinces de l'Espagne musulmane aux petits rois 
sortis des débris du khalyfat de Cordoue, la puis-
sance chrétienne s'était immensément accrue. Aprés 

bétes treinblent et ne savent oú se mettre; et de méme, devant la 
colére du roi, les hommes ne savent que faire, car ils sont toujours 
en souci de mort *. » 

+ J e f e r a i , á propos de celte cital ion, une courte observation philologique. 

Dans cette phrase , « non es ende señor mas siervo- » « II n'en est pas le sei-

gneur, mois Tesela ve » , le mot ende, que les Espagnols ont perdu, rempla^ait 

notre particule en, pour d iré de luí, d'elle, cCeux, de cela. De m é m e , dans 
cette autre phrase des Partidas, « non puede home ganar bondad sin gran 
afán » , mot á mot , « ne peut homme gagner b o n t é sans grande peine » , se 

trouvent clairement expl iqués Forígine et le sens de notre commode particule o n , 

que Ies Espagnols n'ont poinl conservéc . 
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les exploils du Cid, ápres ceux d'Alphonse I X , qui ga-
gna la grande bataille de las navas de Tolosa (1212), 
Jacques Ier en Aragón , et saint Ferdinand en Castille, 
divises seulement par une noble emulation de gloire, 
agrandirent comme a Tenvi leurs frontiéres. L'un en-
leva aux Mores Valence et les Baléares J l'autre, aprés 
avoir réuni sous son sceptre les royaumes jusque-la di­
vises de Léon et de Castille, leur prit Cordoue, Séville, 
Xerez , Murcie, Cadix, resserra leurs populations 
dans la province de Grenade, qui devitit un royanme 
tributaire et vassal y-et menaca leur éinir jusque sur 
le troné de Maroc. Jeune encoré , ce prince avait re­
prime , par sa fermeté et son courage, les ambitions 
turbulentos qui troublaient l'état. L e reste de sa vie 
ne fut qu'un long triomphe ; il régna sur les deux tiers 
de la Péninsule, depuis la mer de Cantabrie jusqu'a 
celle de la nouvelle Carthage, et dut la moitié de ses 
vastes domaines a son épée , qu'il ne tira pourtant ja­
máis contre les autres rois chrétiens. II fut également 
recommandable par la vigueur qu'il déploya contre 
les excés des grands, et par les soins qu'il apporta 
dans l'administration de la justice. Si Ferdinand n'eút 
mérité les palmes de Véglise pour avoir introduit en 
Espagne Tinquisition , s'ii n'eut porté le zéle d'une 
piété aveugle et sauvage jusqu'a mettre de sa main le 
feu au búclier des hérétiques condamnés par elle, il 
mériterait de tous points la reconnaissance et l'éclat 
qui entourent sa mémoire. Ce fut aussi pendant son 
régne, le plus glorieux entre ceux de Charlemagne et 
de Charles-Quint, que les cortés espagnoles, fortifiées 
de l'éléraentpopulaire , commencérent á prendre une 
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part active al'administration du pays, et s'associerent 
aux succés du prince, qui puisa dans leur aide saforcé 
contre les ennemis du dedans et du dehors. 

Cet é tatde grandeur et de prospérité qui sígnale le 
regne de Ferdinand III se prolongea jusqu'a la vieil-
lesse de son ílls Alj^honse-le-Savant. Mais alors , apres 
les fautes de ce prince, qui arréta roeuvre nationale 
de la reprise du territoire pour se mettre a poursui-
vre la couronne impériale, qui ruina l'Espagne dans 
cette folie entreprise , et ne trouva d'autre remede a 
ses prodigalités que l'altération des monnaies, la r^-
volte de Sancho IV ouvrit une ere de désordres et 
de calamites qui s'étendit bien loin sur les régnes 
suivans, interrompit le travail de la civilisation nais-
sante, et sembla ramener une seconde époque de 
barbarie. Depuis les troubles toujours renaissans qui 
accompagnérent la minorité de Ferdinand I V (isgS) 
j usque aprés la déchéance de Henri-rimpuissant (1465), 
et sauf les douze derniéres années du regne d'Al-
phon&e X I , l'Espagne fut livrée sans reláche aux hor-
reurs des guerres civiles , et les états chrétiens , usant 
a guerroyer entre eux le peu de forcé que leur lais-
saient les querelles intestines, ne purent achever 
d'abattre ce fantóme expirant de la puissance árabe, 
qui retrouva dans Grenade deux siecles de vie. Pen-
dant cette longue période, la langue ne fit aucun pro-
gres , les lettres restérent sans culture , et la science 
manqua totalement d'interprétes. Ce fut alors que 
l'Italie saisit le sceptre qu'abandonnait l'Espagne , et 
que Dante , Pétrarque , Bocace, l'Arétin , ees illus-
tres disciples des troubadours provencaux, s'élevant 
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h des liauteurs nouvelles, laissérent bien loin d'eux 
leurs devanciers et leurs conlemporains. 

En poés ie , un seul homme honore le XIVC siécle. 
Comme ees génies puissans qui tirent leur forcé d'eux-
m é m e s , et ne Tempruntent ni de Tá-propos des cir-
constances, ni de la protection du prince , ni des ap-
pJaudissemens du peuple, il fut grand par lui seul et 
pour lui seul. Cachee dans l'ombre d'une église de 
village, sa vie s'écoula si obscure, que son nom mémc 
n'est pas arrivé jusqu'á nous ( i ) . On le connait sous 
celui de l'archiprétre de Hita (el arcipreste de Hita) ^ t i 
ses ouvrages , recueillis long-temps aprés sa mort, ne 
lui ont pas tous survécu (2). Ce qui en reste suffit 
pour donner une haute idee, non-seulement de son 
esprit, mais aussi de sa raison. L'on trouve avec eton-
nement dans ses vers cette liberté toute philosophi-
que, cette maligne franchise d'un véritable sceptique. 
II n'a point fait, á l'exemple de Bercéo , des poémes 
religieux, mais des con tes ero tiques et des sátiros. 
Au milieu de ees contes, il a j e té , comme exemples 
moraux , quelqnes apologues imites des anciens , car 
alors commenrait la mode singuliére d'en coudre a 
tontos sortes d'ouvrages. On en mit plus tard jusque 
dans les lettres et lespiéces de théátre. Je citerai quel­
qnes fragmens de la fable des Grenouilles qui de-
mandent un roi. Elle commence ainsi: 

« Las ranas en un lago cantaban et jugaban : 
Cosa non les nusia, bien solteras andaban. 

(1) Quelques-uns croient qu'il se nommait Juan Ruiz. 
(2) Poir la collection de Sánchez, deja citée. 
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Creyeron al diablo, que del mal se pagaban ; 
Pidieron rey á don Júpiter, mucho gelo rogaban » (1). 

Aprés l'arrivée de la cigogne, 

« Querellando á don Júpiter dieron voces las ranas : 
Señor, señor, acórrenos, tu que matas et sanas ; 
E l rey que tu nos distes por nuestras voces vanas, 
Damos muy malas noches et peores mañanas. 

« Su vientre nos sotierra, su pico nos estraga; 
Be dos en dos nos come, nos abarca et nos astraga ; 
Señor, tu nos defiende; señor, tu ya nos paga, 
Da nos la tu ayuda , tira de nos tu plaga* » 

Respondióles don Júpiter: « Tened lo que pedistes, 
E l rey tan demandado por quantas voces distes; 
Yengué vuestra locura, cá en poco tovistes 
Ser libres et sin premia ; reñid , pues lo quisistes, » 

« Quien tiene lo quel cumple, con ello sea pagado; 
Quien pueda ser suyo non sea enagenado ; 
E l que non toviere premia non quiera ser apremiado, 
Libertad et soltura non es por oro complado (2). » 

(1) « Les grenouilles chantaient et jouaient dans un lac; rien 
ne leur nuisait, elles allaient tout á ieur aise. Mais elles crurent 
le diable dont elles s'étaient malheureusement éprises; elles de-
mandérent un roi á don Júpiter. C'etait demander bien du 
souci. » 

(2) « Se plaignant á don Júpiter, les grenouilles s'éci iaient: « Sei-
neur, seigneur, secoure-nous, toi qui frappes et guéris. Le roi 
que tu as donné á nos vaines clameurs nous donne de mauvaises 
nuits et de pires matinées. 

« Son ventre nous enterre, son bec nous devore, il nous mange 
deux á deux, nous détruit, nous consume; seigneur, défends-
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L a fable des deux rats ne le cede a la precedente, 
ni pour la gráce , ni pour Tenergie. Le rat des champs 
recoit dans son trou le rat de ville qui passait, alian i 
au marché á Montferrado. II Tinvite a diner et lui 
donne une féve. 

Estaba en mesa pobre, buen gesto é buena cara: 
Con la poca vianda buena voluntad para, 
A los pobres manjares el plaser los repara.. (1). 

Quand le rat de ville a son tour festoie son lióte 

campagnard, et l'engage a se remettre de Talarme 

qu'ils ont essuyée, il lui dit : 

« Este manjar es dulce, sabe como la miel. » 
Dixo el aldeano al otro : « Venino yas en el; 
E l que teme la muerte el panal le sabe fiel; 
A ti solo es dulce y tu solo come del (2). » 

nous; seigneur, tu nous a dejá punies, donne-nous ton secours , 
ote de nous ta piale. » 

Don Júpiter répondit: « Gardez ce que vous avez demandé, ce 
roi appelé par tant de cris. Pai puni votre folie; vous n'étiez pas 
contentes d'étre libres et sans contrainte; enragez, puisque vous 
l'avez voulu, 

« Qui a ce qu'il lui faut, qu'il s'en contente; qui peut étre á 
soi, qu'il ne soit pas á autrui; qui n'a pas de lien, qu'il ne veuille 
pas étre attaché. La liberté et le dégagement ne s'achétent point 
avec de l'or. » 

(1) « Pauvre était latable, mais bonne fafon et bon visage. Au 
peu de chére la bonne volonté supplée, et de pauvres mets le plai-
sir les assaisonne. » 

(2) « Ce mets ŝt doux, il sent le miel. » Le villageois répon­
dit : « II y a du poison dedans. A celui qui craint la mort, un 
rayón sent le fiel; pour toi seul il e-st doux, manges-en toi seu!. >• 
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Mais l arcliipretre de Hita brille surtoutdans la sa-
tire. C'est lá qu'il déploiede mille facons le talentdu 
poete et la libre raison du philosophe. Avec une langue 
encoré rebelle a la poés ie , avec une prosodie tramante 
etl'einbarras dumonorime , pouvait-on exprimer une 
pensée profonde avec plus de vivacité que dans ees 
vers : 

« Con arte se quebrantan los corazones duros, 
Tomanse las cibdades, derribanse los muros, 
Caen las torres altas, alzanse pesos duros; 
Por arte juran muchos, por arte son perjuros (1). » 

L a puissance de l'argent, cet inépuisable sujetde 
censures et de moqueries , a íourni a rarchiprétre sa 
meilleure satire. II n?y apas une strophe de cet ouvrage 
qui n'offre quelque trait saillaiit, et toujours heureu-
sementexprimé. J'en citerai quelques-unes auhasard, 
mais en rappelant toutefois qu'elles ctaicnt écrites 
deux siécles et demi avant notre vieux Régnier : 

<< Mucho fas el dinero et mucho es de amar; 
Al torpe fase bueno et ornen de prestar, 
Fase correr al coxo et al mudo fablar; 
E l que non tiene manos, dinero quiere tomar. 

Sea un ome nescio et duro labrador, 
Los dineros le facen hidalgo et sabido i ; 
Quanto mas algo tiene, tanto es de mas valor j 
E l que non ha dineros, non es de si señor. 

(1) « Avec l'adressc, on brise Ies cceurs les plus durs, on pi end 
les cites, on renverse les murailles, les liantes tours tombent, 
les fardeaux pesans se lévent; beaucoup jurent par adresse, et 
par adresse sont parjures. » 



LITTÉRATL R E . j ¿¡ I 

E l Jinero es alcalde et juez mucho loado , 
Este es consejero et sotil abogado, 
Alguazil et merino bien ardit esforzado; 
De todos los oficios es bien apoderado (1). » 

Les traits quiprécédentsontdes critiques genérales 
et sans application particuliére. Mais voici quelque 
chose de spécial, de direct, qu'on est d'autant plus 
surpris de renconti er dans cette satire, que l'auteur 
était prétre, et que Luther n'avait pas encoré mis au 
•grand jour la Taxe despartíes casuelles de la bou-
tiqae du pape. 

« Si tovieres dineros, Labras consolación, 
Plaser et alegiia e del Papa ración; 
Compraras paraíso , ganaras salvación , 
Dó son muchos dineros es mucha bendición. 

Yo vi en corte de Roma dó es la Santidat ^ 
Que todos al dinero facen grant homildat; 
Grant honra le fascian con grant solenidat; 
Todos ante él se homillan como a la Magestat. 

.... Yo vi fer maravilla dó él mucho usaba; 
Muchos merescian muerte que la vida Ies daba; 

(1) « Beaucoup fait l'argent, et beaucoup il fautl'aimer; du 
plus niais il fait un homme de ressource; il fait courir le boiteux 
et parler le muet; celui méme qui n'a pas de main, cherche a 
prendre de Targent. 

Qu'un homme soit sot et grossier paysan, les écus le feront 
savant et noble; plus il en aura, plus il aura de medite. Qui n'a 
pas d'argent, n'est pas méme son maitre. 

• •.. L'argent est un alcalde et un juge parfait; c'est un conseillev 
et un avocat subtil, un alguazil et un merino (bailli) plein d'ai-
deur; il remplit á la fois tous les offices. » 
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Otros eran sin culpa, et luego los mataba. 
Muchas almas perdía et muchas salvaba (1). » 

On trouve aussi dans les oeuvres du curé de Hita, 
precurseur et modele du malin curé de Meudon, un 
poéme bnrlesque , ainé de Gargantua de deux siécles, 
et bien certainement le premier des temps modernes. 
C'est la Guerre de don Carnaval et de dame Caréme 
( guerra de don Carnal é de doña Quaresma). Rien de 
plus original et de plus divertissant que les détails de 
ce singulier poéme. Don Carnaval, assis á table au 
milieu de ses ménestrels, est assailli par dame Caréme 
qui conduit pour armée tous les poissons de la mer 
et des íleuves. L'autre a , parmi ses champions, les 
coclions et les poulets gras; l oiseau des jésuites n'é-
taitpoint encoré transplanté dans notre ancien monde. 
L a bataille se livre ; trop alourdi par la mangeaille , 
don Carnaval est vaincu et chassé de son palais. Mais 
au bout de quarante jours, la digestión faite, il revient 
a la charge , et dame Caréme , exténuée par l'absti-
nence, est a son tour mise en fuite au premier choc. 
Paques succéde au Mardi-Gras. 

(1) « Si tu as de l'argent, tu auras consolation, plaisiret joie 
et faveur du pape; tu achéteras le paradis, tu gagueras le salut. 
Ou il y a beaucoup d'ecus, il y a beaucoup de benediction. 

J'ai vu á la cour de Rome, oü est sa sainteté, que tous fai-
saient á l'argent grande bassesse, qu'ils lui faisaiént grand hon-
neur avec grande solenníté. Tous s'huiniliaient devant lui comme 
devant la majeste de Dieu. 

.... J'ai vu faire merveille partout oü on l'employait. Plusieurs 
méritaientla mort, auxquels il donnait la vie; d'autres étaient 
sans faute, qu'il tuait á l'iñstant. II perdait beaucoup d'ámes et 
en sauvait beaucoup d'autres. » 
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Dans ees divers ouvrages, contes, fables, sabires 
et poémes , l'archiprétre de Hita emploíe constam-
ment le grand vers, que les Espagnols appellent, 
comme nous , alexandrin , et le quatrain monorime. 
Mais i l écrivit aussi des cantiques et des chansons, 
(cánticas j cantares) d'un rhythme plus leger. Deja 
Gonzalo de Berceo, dans le Duelo de la Virgen, avait 
fait chanter aux Juifs qui gardaient le sépulcre de 
Jésus , un canlique en vers de huit syllabes et a rimes 
seulement doubles; c'était le métre qu'avait égale-
ment choisi pour ses cantiques Alphonse-le-Savant. 
Quant á l'archiprétre de Hita, tantót i l écrit les siens 
en vers de huit syllabes, a rimes soutenues ( i ) , tantót 
en petits vers de quatre syllabes (2) , tantót en vers 
mélés (3). On trouve méme chez luí la rime croisée 
qu'avaient inventée les Provencaux (4), et je crois 
pouvoir afíirmer qu'il est le premier, parmi les vieux 

(1) Santa virgen escogida 
De Dios madre muy amada, 
En los cielos ensalzada 
Del mundo salud é vida.... 

(2) Santa Maria, 
Luz del dia, 
Tu me guia..., 

(3) Gracia plena sin roansilla, 
Abogada, 

Fas esta maravilla 
Señalada. 

(4) Todos bendigamos 
A la Virgen santa, 
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poetes espagnoís, qui ait adopté cette heureuse inno-

vation (i) . 

C'est également au XIVC siécle qu'appartient Ti l -

lustre infant don Juan Manuel, lequel ne crut pas 

plus que son oncle Alplionse-le-Savant deroger a la 

dignité du sang royal en consacrant ses loisirs a des 

travaux littéraires. II a laissé plusieurs ouvrages, en­

tre autres de petits traites sur le chemüer^ Vécujer, 

Sus gozos digamos 
A su vida, quanta 
Que segund fallamos 
Que la historia canta 

Vida tanta. 

(1) Dans son bel ouvrage sur les litteratures du Midi, M. de 
Sismondi, apiés avoir longuement cité le Rimado de palacio 
d'Ayala, se borne á mentlonner dans une note le noin de l'archi-
pi étre de Hita, dont les poésies ne luí semblent pas assez ptquantes 
pow mériter un extrait, Cette sentence, plus que sévére , est con-
tredite par l'opinion de tous les Espagnoís, pour qui Tarchiprétre 
de Hita est le premier poete des temps antérieurs á la fixation de la 
langue et de la prosodie. Je pense comme eux , et j'ai dú faire pré-
cisément le contraire de mon devancier. M. de Sismondi s'était 
également montré bien rigoureux pour Gonzalo de Bercéo (qu'il 
appelle González), dont le style lui semble partout lache, trivial 
et traínant. II n'avait pas lu ses ̂ 5"ig-nes du jugement dernier. Au reste, 
en arrivant dans son travail á la littérature espagnole , M. de Sis­
mondi avait avoue que c'etait la partie la plus difficile de sa tache, 
parce qu'il n'avait pu puiser á toutes les sources) et parce que la 
langue de l'Espagne lui était moins familiére que celles de la 
Provence ou de l'Italie. En effet, il a commis quelques erreurs de 
sens dans ses citations. Par exemple, il traduitpar sérénade le mot 
de serrana, qui sert de titre á un villancico du marquis de Santil-
lane. Serrana veut diré montagnarde} bergére ou chanson de mon-
tagne. 
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lecavalier, le fantassin, la chasse, etc., et s o n céle­
bre román moral, Le comte Lucanor ( E l conde Luca-
7¿or), recueil d'une cinquantaine de nouvelles, ter-
minées chacune par une piéce de vers. Dans le cadre 
ingénieux qui les réunit , les lecons et les conseils 
sont donnés sous la forme de contes ou d'apologues, 
tantót graves, tantót divertissans, mais loujours ra-
contés avec une gráce naive et charmante. Ce vieux 
livre de don Juan Manuel est comme la premiere edi-
tion de la Morale enscignée par Vexemple. Je citerai 
un des contes qu'il renferme, en le traduisant aussi 
littéralement que possible. Si Fon se rappelle qu'il est 
écrit depuis cinq siecles, on n'en trouvera pas la 
f o r n i e trop vieille, et le sujet, j'imagine, semblera bou 
dans tous les temps. 

Patronio, le Mentor du jeune comte, pour expli-
quer a son eleve comment un homme habile et ferme 
vient a bout d'une femme superhe et indomptée, luí 
raconte ainsi l'aVenture de deux époux árabes : u.... Lé 
mariage fait, on conduisit la fiancée dans la maison 
de son mari; et les Mores ayantpour coutunie de ser­
vir le souper aux mariés, et de Ies laisser jusqu'au 
lendemain, on le fit ainsi. Mais les peres, méres et 
parens étaient en grand souci, craignant de trouver 
au matin le fiancé mort ou mal accommodé. Et des 
que les époux furent seuls dans la maison, ils se mi-
rent a table, et avant que la femme eút pu diré un 
mot, le mari regarda autour de la table, et il vit son 
dogue, et il lui dit avec colcre : « Dogue , donne-nous 
« de Feau pour les mains » ; et le dogue ne le fit pas. 
Kt le maitre commenca a se courroucer, et lui dit avec 

10 
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plus defureur: « Donne-nous de l'eau ponr les mains »; 
et le chien ne le fit pas davantage. Et quand il vit 
qu'il ne le faisait pas, il se leva lout courroucé de la 
table , mit Tépee a la main, se jeta sur le dogue, luí 
coupa la tete et les jambes, et ensanglanta ses habits, 
la table et toute la maison. Et ainsi furieux et sanglant, 
i l se rassit a table, regarda autour, et vit un chat, et 
lui commanda de lui jeter de l'eau sur les mains; et 
parce qu'il n'en faisait rien, i l lui dit : « Comment, 
(t don félon et traitre , n'as-tu pas vu ce que j'ai fait au 
(( dogue, parce qu'il n'a pas obéi a mon ordre ? Si tu tar-
« desunmonient,je jurede te traiter commele dogue.» 
E t comme le chat n'obéit pas, il se leva, le prit par 
les pattes, le frappa contre la muraille, et le mit en 
piéces. 

« E t ainsi, furieux et ení lammé, faisant des gestes 
de rage , il revint s'asseoir a table , et regarda de tou-
tes parts. Et la femme, qui le voyait faire, crut qu'il 
était fou, et ne disait rien. E t quand i l eut bien re-
gardé , il vit un cheval qui était chez lui , et il n'avait 
que celui-la, et il lui dit avec fureur de lui verser de 
l'eau sur les mains, etle cheval ne le fitpas. Et voyant 
cela , i l lui dit: «Comment, don cheval, vous croyez 
« que parce que je n'ai pas d'autre cheval que vous, je 
(( vous laisserai tranquille si vous ne faites pas ce que 
«j'ordonne? Je vous donnerai aussi mauvaise mort 
« qu'aux autres , et il n'y a pas chose vivante dans le 
« monde a laquelle, si elle ne fait ce que j'ordonne, je 
« nefasse la méme chose. » Le cheval se tint coi; et 
voyant qu'il n'obéissail pas, il fut a lui , lui coupa la 
tete, et, avec la plus grande rage qu'il pouvait mon-
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trer, il le déchirait en morceaux. Et quand la femme 
\it qu'il tuait son cheval, n'en ayant pas d'autre, elle 
vit que cela ne se faisait pas par badinage, et elle eut 
si grande peur, qu'elle ne savait si elle était morte 
ou vive. 

« E t lui , toujours furieux , revint a la table, jurant 
que s'il avait cliez lui mille chevaux, ou honimes, ou 
femmes, qui désobéissent a son ordre , il les tuerait 
tous; et il s'assit, et se mit a regarder de toutes parts, 
ayant passé son épée sanglante dans la ceinture; et 
voyant qu'il n'y avait plus chose vivante, il tourna les 
yeux contre sa femme , et lui dit tout plein de rage, 
en tenant Fepee nue a la main : « Levez-vous, et ver-
« sez-moi de Feau sur les mains. » Et la femme, qui 
n'attendait autre chose que d'étre mise en piéces , se 
leva en toute háte, et lui versa de l'eau sur les mains. 
Alors il lui dit : « Ah! comme je remercie Dieu que 
« vous ayez fait cequej'ai ordonné ; car, d'autre ma-
« niére, et par le dépit que ees fous m'ont donne, je 
u vous aurais fait a vous comme a eux. » Ensuite, i l 
lui commanda de lui donner a diner, et elle le í i t; et 
il lui parlait de tel ton, qu'elle croyait que sa tete était 
deja sur la poussiere. Et de toute la nuit, elle ne parla 
point, mais fit tout ce qu'il voulait. E t i l lui dit, au 
bout de quelque temps : « Avec cette rage que j'ai 
(( eue , je ne puis dormir; veillez á ce que personne 
« a présenl ne m'éveille , et préparez-moi un bon ra­
ce goút á manger. » 

«Et quand il futgrand matin, les peres et méres et 
les parens arrivérent a la porte, et comme personne 
ne parlait, ils craignaient que le marié ne füt morí ou 
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blessé. Et quand ils virent a Iravers la pórtela niariée, 
et non le marié, ils le craignirent davantage. Et quand 
Ja femme les vit a la porte, elle s'avanca pas a pas'et 
treniblanle, et*se mit a Icnr diré : « Traitres, que 
« faites-vous ? Comment oscz-vous venir a ma porte 
« et parler? Taisez-vous, sinon, vous, moi, tous, 
a nous sommes morts. » Et quand les autres entendi-
rent cela, ils furcnt bien étonnés; et lorsqu'ils su-
rent comment la chose s'était passée cette nuit, ils 
louérent beaucoup le jeune Iioinme de ce qu'il avait 
su faire ce qui lui convenait, et de ce qu'il chatiait si 
bien sa maison. Etdepuis cejour, cette femme resta 
ainsi soumise, et ils passérent une trés-heureuse vie. 
E t a quelques jours de la 7 le beau-pére voulut faire 
comme le gendre ; et de la meme maniere , il tua son 
cheval; mais sa femme lui dit : « Par ma foi, don un 
« tel, vous vous avisez trop tard; nous nous connais-
« sons deja (t). » 

Pendant le long régne de Jean I I (de 1407 a 14^4)5 
lequel, malgré ses malheurs, essaya d'imiter Al-
phonse X , l'Espagne fit quelques efíbrts heureux 

(1) On a récemment découvert, parnü les manuscrits árabes 
de la bibliotheque royale de Madrid, un ouvrage important de 
la méme époque. C'est un Pocmc de Joseph, sans nom d'auteur, 
écrit en espagnol, mais avec des caracteres árabes. II parait que 
ce fut une mode introduite sous le régne d'Alphonse X , lorsqu'on 
traduisait les Écritures en árabe pour rinstruction des chrétiens 
andaloux, car on írouve á TEscorial plusieurs manuscrits de ce 
temps, offrant la méme singularité. Plus tard, au contraire, les 
Morisques, n'ayant plus de leur loi qu'un souvenir traditionnel, 
écrivirent le Coran avec des caracteres espagnols. Casiri trouva ce 
Poéme de Josepli; mais 7 ne reconnaissant pas la langue espagnole 
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pour sortlr de son cugourdissemcnL C'esl de la qu'on 
pcut dater la secondc cpoquc de la llltéralure espa-
í^nole, coraprise entre le régne de Jean et celui de 
Charles-Quint. Alors, les jeux floraux introduits en 
Aragón, le gout de quelqnes princes, la considération 
et Futilité attachées a l'art des troubadours, enün la 
eonnaissance des livres de Tantiquité, concoururent 
a ranimer le mouvenient intellectuel. A la cour de 
Caslille, la maniede versiíier {irobar) était devenue si 
genérale , qu7on ajustaiten \ers les devises, les paru 
res, les déguisemens, et qu il y avait entre les poetes 
courtisans des tournois desprit ( justas de ingenio). 
Toutefois, cette seconde éj>oque n'est, a proprement 
parler, qn'une transition. Les Espagnols , qui don-
naient, deux siécles avant, des lecons de langage, de 
science et de poésie au reste de l'Europe, sont atteints 
par les Francais, devanees par les Italiens, et ne re-
prendront leur place qu'aprés les grands succes d'Isa-
belle et de Charles-Qnint, dans ce siecle fertile en 
beaúx génies conime en guerriers célebres , qu'ils 
appellent, avec un juste orgueil, leur siécle dJoi'. 

Deux hommes , l'un maitre et l'autre disciple, et 
bicntót amis insépaiablrs , dominent ce petit cycle 
littéraire auquel le roi Jean donna son nom : don 

sous les lettres atabes, il le prit pour l'oeuvre de quelquc poete 
de l'Asic, ecrite dans un dialecte qu'il ignorait. J'en ai lu plu-
sleurs stroplies dans la versión que coinmenyait un jeune el sa-
vant orientaliste, M. Cieus. ]l estfacile de reconnaitre, tant au 
langage qu'au ihytlmie, qui est le quatrain monoiime, que ce 
poéme appartient á l'époque de rardiipielre de Hita, auXlVe sie­
cle. Ce sera, si je ne me trompe, un des plus picdeux monu-
inens de la vieille liltérature espagnolc. 
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Jlenrique de Villéna et le marquis de Santillane. 
Tous deux, libres penseurs et révélateurs audacieux 
de leur pensée^ ils marchérent en avant de leur siécle, 
méprisant les vulgaires croyances , et s'elevant de la 
science a la philosophie. Vil léna, du sang royal d'A-
ragon, était oncle, par alliance, du VQÍ de Castille. 
Cette circonstance le mit, pendant sa vie, hors des 
atteintes de l'inquisition; mais elle ne put sauver ni 
sa mémoire , ni ses oeuvres. Comme tous les hommes 
supérieurs adonnés á Fétude des sciences naturelles, 
il était accusé de sorcellerie. Quant il mourut, pres-
que subitement, en 14̂ 4 ? fe PÓ* 5 son neveu, fit por-
ter tous ses nombreux manuscrits chez un certain 
fray Lope de Barrientes, espéce de censeur pour le 
saint-office. Soitparesse, soit zéle aveugle, ce moine, 
au lieu de les lire,les brúla( i ) . Nicolás Antonio cite, 
parmi ees ouvrages si malheureusement détruits , un 
poéme des Travauoc cTHej'cuíe (los Trabajos de Hércu­
les) ¿ et un traite sur V A r t de l a gaie science { G a j a 
ciencia,o arte de t robar ) . Santillane, qui survécut 
\ingt-quatre ans a son ami , et fit a sa louange un ma-

(I) Es don Enrique, señor de Villena, 
Honra de España é del siglo presente. 
Perdió los tus libros, sin ser conoscidos, 
Y como en exequias te fueron da luego 
.... metidos en ávido fuego.... 

(JUAN DE MENA. ) 

<- C'est don Enrique, seigneur de Villéna, honneur de l'Espagne 
et du siécle présent. Elle a perdu tes livres sans les avoir connus; 
et, comme pour tes funérailles , ils furent aussitót jetés au feu 
avide. » 

file:///ingt-quatre
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gnifique chanl f ú n e b r e { c a n c i ó n f ú n e b r e ) , écrivit un 
Hvre moral intitulé el Doctr ina l de privados, commc 
on dirait le Catéchisme des f a v o r i s , a l'occasion de la 
fin tragicpe duconnétable Alvaro de Luna. II íit aussi, 
pour l instruction du prince royal, depuis Ilenri I V , 
le Centiloquio , ou recueil de cent máximes morales 
et politiques renfermées chacunc en huit petits vers; 
eníin , par ordre du roi, un Recueil de proverbes ( L o s 
refranes copilados por mandado del T'ej don J u a n ) , 
non de son invention, mais de ccux « que les bonnes 
femmes disent au coin du feu » {que dicen las v iejas 
tras el huego). L'habitude des proverbes fui donnée 
aux Espagnols par les Arabes, chez qui le langage pa-
rabolique était familier. II n'est pas de nation qui 
n'emploic fréquemment ees oracles populaires que 
Quevedo appelle des petits é v a n g i l e s {evangelios chi­
cos)', mais les Espagnols les surpassent toutes par la 
finesse origínale coinmepar l'ancienneté el. le nombre 
de leurs r e f r a í n s . Dans sa collection, publiée au mi-
lieu du siécle dernier, Juan de Iriarte en a réuni 
plus de vingt mille. 

Ce fut le marquis de Santillane qui produisit a la 
cour du roi de Castille le poete Juan de Mena, au-
quel on a donne le nom trop flatteur de V E n n i u s es-
pagnol. L'appeler ainsi, c'est compter pour rien les 
poetes qui l'ont precede , etfaire daterde lui la poésie 
castillane. Mais , bien que venuplus tard,bien qu'au-
teur d'une oeuvre plus grande par le sujet et les 
développemens, bien que disposant d'une prosodie 
moins imparfaite, Juan de Mena ne s'est montré vrai-
"lent superieur ni a l'archiprétre de Hita j ni méine 
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;I Gonzalo de Bercéo. Son principal ouvragc , inti­
tulé le L a h j r í n t h e {el Laber in to ) , mais plutót connu 
sous le nom de L a s trecientas coplas ( L e s trois 
cents slrophes), est un poeme allégorique, a la ma­
niere de celui du Dante. Aprés un long préambule , 
l'auteurse supposc égaré dans le dédale des dioses de 
ce monde, II rencootre une femme merveilleusement 
belle, qui s'ofíre a lui servir de guide; c'est la Provi-
dence. Elle lui explique le mccanisme de l'univcrs; 
elle lui niontre les trois grandes roues de la fortune , 
composées chacune de sept cercles , emblénics des 
sept planétes dont l'iníluence préside a la destinée des 
íiommes. De ees trois roues, les deux extremes sont 
immobiles, tandis que celle du milieu est en perpé-
tuel mouvemenl, et la derniére est enveloppée d'une 
épaisse vapeur qui ne permet pas de distinguer les 
objets. Ces roues sont le passé, le présent et Favenir. 
A ce propos, forcé louanges a ses protecteurs, forcé 
complimens a ses contemporains. C'est peut-étre la 
qu'est le vrai secrct du grand succés de ce poéme ; 
car, a l'exception de quelques morceaux d'él ite , 
comme la mort du comte de Niébla ou celle d'Alonzo 
Dávalos j il est lourd, prétentieux, sans finesse et sans 
élévation véritable. Toutefois, Juan de Ména rendit 
un service signalé a la littératurc de son pays, en 
metlant a la mode, en créant peut-étre le vers de 
douze syllabes, appelé de a r t e m a j o r , bien supérieur, 
par sa coupe elegante , au pesant alexandrin des vieux 
poetes. Le roi .lean voulait qu'il ajoutát a son poéjue 
soixante-cinq aulres stroplies pour en rendre le nom­
bre égal a celui des jours de faiinée. Mais Juan de. 
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Ména mourut en i / \56 , n'en ayanL íuiL que vingl-
quatre. Le L a b j r i n t J i e a pourtant eu le sort des oeu-
vres qui dépassent la spliére commune, et forment 
epoque dans Fhistoire de l'art. II a été reimprime plu-
sieurs fois, imité non moins souvent, et il complc 
presque autant de commentateurs que l a Divine co­
medie , entre autres Tillustre Brócense. 

L a fin du XVe siécle vit apparaitre un poete moins 
ambitieux par la nature de ses oeuvres que 'Juan de 
Mena, mais doué d'une imagination plus heureuse, 
d'un goút plus sur, et remarquable surtout par une 
faeilité pleine de gráce et de charme. Ce fut Juan de 
la Encina, qui tint le sceptre litteraire pendant tout le 
régne des rois catholiques. Outre l'exemple , i l donna 
le précepte; Juan de la Encina est auteur d'un J4/'£ 
p o é t i q u e [ A r t e de t r o v a r ) le premier qui ait paru 
en langue espagnole, puisque celui de Villéna avait 
peri avec les autres prétendus grimoires du sorcier, 
et qui fut également le point de départ de V E x e m p l a r 
poé t i co de Juan de la Cueva, et des conseils en prose 
du rhéteur Pinciano. Encina, comme on le yerra (lans 
le chapitre suivant, aida puissamment, par la reprc-
sentalion de ses églogues dialoguces, a fairc passer 
le drame de l'église au Ihéátre; mais il excella sur­
tout dans les poésies légeres , nommées letril las et 
cantarcillos ^ dont le marquis de Sanlillane et Jorge 
Manrique lui avaient laissé des exemples dignes d'imi-
tation. Dans ce genre gracieux, oü l'expression doit 
étre naíve comme la pensée , et le vers aussi vif que 
facile , nul des poetes postéricurs n'a vaincu Juan de 
la Encina; et Ton cite encoré pour modeles quelqucs-
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unes ele ses compositions vraiment populaires, qu'on 
auraít pu , a defaut de ses écr i t s , recueillir de la 
mémoire de ses contemporains ( i ) . 

L a prose avait suivi les progrés de la poésie; et, 
sans produire non plus des ouviages supérieurs de 

(1) Pour donner un échantillon de la poésie espagnole á la fin 
du XV" siécle, je vais tüanscrire quelques strophes d'une letrilla 
de Juan de la Encina, que j'essaierai de traduire, bien que le 
inérite de ees compositions soit tout entier dans la forme: 

Mas vale trocar ' 
Placer por dolores 
Que estar sin amores. 

Donde es gradescido 
Es dulce el morir; 
Vivir en olvido 
Aquel no es vivir : 
Mejor £ S sufrir 
Pasión y dolores 
Que estar sin amores. 

Es vida perdida 
Vivir sin amar; 
Y mas es que vida 
Saberla emplear: 
Mejor es penar 
Sufriendo dolores 
Que estar sin amores. 

Amor que no pena 
No pida placer, 
Que ya lo condena 
Su poco querer. 
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tous poinls a ceux de la premiére époque , elle avait 
clu moins ameliore la forme, et s'était fait une langue 
plus souple , plus sonore , plus riche en expressions 
et en tournures. Quand Hernando del Pulgar, chro-
niqueur des rois catholiques, ecrivait ses Hommes 
¿¿lustres de Casti l le ( C l a r os varones de Cast i l la ) , 
il déployait dans ce livre un langage , sinon un style , 
bien plus avancé, bien plus parfait, non-seulement 
que le langage de la chronique d'Alphonse-le-Savant, 
plus vieille de deux siécles , mais que celui de la chro­
nique intermédiaire de Pedro López de Ayala j qui 
s'était illustré par son Histoire de P ierre - l e -Crue l 
{ C r ó n i c a del rey don Pedro) . L a langue, enfin, était 
assez formée pour que l'humaniste Antonio de Ne-
brija crút pouvoir en consigner les regles deja fixées 
dans une Grammaire { j i r t e de g r á m a í i c a castel lana) 
qu'il dédia a la reine Isabelle. « J'ai voulu, d i t - i l 
dans la préface , poser la premiére pierre, et faire 

Mejor es perder 
Placer por dolores 
Que estar sin amores. 

« Mieux vaut troquer plalsir pour douleurs que d'étre sans 
amours. 

« Oü il est agree, doux est le mourir; vivre en oubli, cela n'est 
I>as \ivre. Mieux vaut souffrir passion et douleurs que d'étre 
sans amours. 

« C'est vie perdue, vivre sans aimer; et c'est plus que vie, savoír 
bien l'employer. Mieux vaut souffrir peine et douleurs que d'étre 
sans amours. 

« Que l'amour qui ne souíFre point ne demande point de plaisir^ 
car déjá le condamne son peu de désir. Mieux vaut troquer plaisir 
pour douleurs que d'étre sans amours. » 

file:///ivre
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ponv nolrc Jangue ce que Zéuou li l pour la grecfjue 7 
ct Cratés pour la latine; lesquels, bien qu'ils eussent été 
vaincus par ceux qni écrivirent aprés eux , enrent du 
inoins cette gloire , qui sera la natre , d'étre les pre-
miers invenleurs d'une oeuvre sí nécessaire. » 

Avant de pénétrer dans la troisiéme époque de la 
littérature cspagnole , il convient premiérement de 
dormcr quelques détails sur une espéce de composi-
lion poétique qu i , sans appartenir spécialemeut a 
aucune des trois premieres époques , est en quelque 
sorte un lien commun qui les ernbrasse etles réunil; 
je veux parler des romances. Le romance, qui a pris 
son nom du nom méme de la langue vulgaire, esl la 
veritable poésie nalionale de l'ílspagne. Sans doule 7 
on reconnait dans la nature et la forme de ees petits 
poenies rimitalion des Arabes; mais quant aux 
sujets , aux pensées , aux images , a la prosodie, enfin 
aux divers procedes d'exécution, tout est original , 
tout est espagnol. Le nombre des romances est telle-
ment considerable , que les vastes collections oü ils 
ont été recueillis sous différens ti tres sont bien loin 
d'avoir épuisé ce trésor commun. Etcependant, les 
j^lus érudits ne sauraient désigner l'auteur d'un seul 
ancien romance. Ce n'est pas un poete, ni une famille, 
une sociéte ou une génération de poetes qui ont coin-
posé cette multitude de pieces entassées dans les ro ­
mancerosc 'es t lanation entiére, c'est tout le monde. 
Les romances ont cté faits, l'hiver, a la veillée , l'été, 
sur le banc de pierre, pour traduire en poésie popu-
laire , etlivrer plus facilementa la tradition les conles 
dos vicillards. lis ne s écrivaicntpoinlj mais se traus -
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mel Laienl par la parole, eL n'avüient d'autres archives 
que la inémoire des hommes, qui , dans l'enfance, les 
apprenaient de leurs peres, et, dans Táge múr, les re-
disaient a leurs enfans. 

On est fort embarrassé pour assigner une date a 
1'origine des/w«rt«ce^, et j'avoue qu'il est facile de 
contester la liante ancienneté qu'on leur accorde ge-
néralement. Quelqnes-uns voudraient les faire naítre 
vers le milieu du XUe siécle , c'est-a-dire en méme 
lemps que le poeme du Cid ^ et un peu avant les 
trobas provencales. Mais il suffit d'observer le lan-
gage et le rhythme des plus anciens romances pour 
reconnaítre qu'au moins dans leur état actuel, ils sont 
trés-postérieurs a cette epoque de la naissance des 
langues et des littératures vulgaires. Alors, on ne 
connaissait, pour toute prosodie, que le monorime 
árabe, qui futreglé en quatrains dans le siecle suivant, 
et se maintint plus de deux cents ans sous cette nou-
velle forme. Or, ni dans le romancero del Cid , ni dans 
le romancero g e n e r a l , ni dans aucune collection de 
cette espéce, on ne saurait trouver un seul romance 
écrit en monorime, irrégulier ou régulier. Tous sont 
uniformément écrits en rime assonnante , quelques-
uns en endechas ou quatrains assonnans ( i ) . Cette 

(1) On appelle consonnante, la rime complete, celle qui est 
formee par des syllabes semblables, comme dans nos vers, comme 
dans ceux que j'ai jusqu'á présent cites; et rime assonnante, une 
simple euphonic résultant de l'emploi des mémes voyelles dans 
les deux derniéres syllabes de cbaque second vers. Ainsi, dans 
ce quatraiu: 

Las nubes entapizando 
E l oscuro y alto cielo 
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circonstancc sufíirait seule pour prouver qu'ils sont 
de la seconde époque. Tomas Sánchez n'a méme ad-
mis aucun romance dans sa collection ( i ) , et le pre­
mier recueil qui en futfait, celui de Fernando del 
Castillo, est du X V P siccle. Toutefois, les partisans 
de la grande ancienneté de ees poésies nationales ex­
pliquen t la ciroonstance de la rime assonnante d'une 
maniere au moins spécieuse. Les premiers /'omaracei1, 
disent-ils, furent composés en rimes, comme les can-
tiques d'Alphonse X et de Berceo. Mais lorsque Yas-
sonnant dcvint a la mode, avant qu'on eút recueilli 
dans des livres les vieux romances rimes, ils furent 
tous traduits en ce nouveau rliythme par le méme tra-
vail populaire qui avait servi á leur composition pri-
mitive. Cette explication se trouve fortifiée du témoi-
gnage de Juan de la Encina, leqnel, en annoncant 
l'adoption dé la rime assonnante pour les romances^ 
ajoute : « E t méme ceux du v i e u x temps n'étaient 
point en consonnante parfaite a u n los del tiempo 
'viejo no v a n p o r verdaderos consonantes). » 

L a nombreuse famille des romances se divise en 

La débil luz ocultaban 
De estrellas y de luceros, 

les voyelles assonnantes sont e et o. II faut avoir toute la déli-
catesse d'oreille des peuples méridionaux et toute Taccentuation 
de leurs langues pour saisir cette rime incompléte, dont le chat me 
réside principalement dans la cootinuita de sa répétition. La méme 
asaonnance, en eíFet, doit étre soutenue pendant tout un romance, 
tout un chant de poéme. 

». 
(1) Poesías anteriores al siglo X f , 
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plusieurs genres. Les plus anciens sonl nommés h i s -
toriques {romances h i s t ó r i c o s ) ; ils contiennent les 
liistoires traditionnellcs du Cid et de Bernard del 
Carpió, ce qu'on pourrait appeler les siécles héroí-
ques de l'Espagne. Ce sont des espéces de rapsodies 
qui se récitaient et se chantaient dans la Qistille , 
comme celles d'Homére dans la Gréce , et peut-étre 
n'aurait-il fallu qu'un Pisistrate pour former, par la 
reunión intelligente de ees cbants populaires, une 
Uliade espagnole. Lorsqu'un peu plus tard les hidal­
gos de la cour de Jean II allérent assister aux fétes 
chevaleresques de Grenade, et surtout lorsque les 
rois catholiques eurent établi leur propre cour dans 
l'Alamhrá conquis, alors le romance ayant changé de 
sujet et de style , changea aussi de nom, et fut appelé 
moresque ( romances moriscos ). Au lieu des vieilles 
tradilions nationales, il raconta la pompe des tour-
nois et les aventures de la galanterie. Ses héros ne 
furent plus Espagnols , mais Arabes. II perdit en nerf 
et en naiveté; il gagna en gráce, en bon ton, en 
parure. Plus tard encoré, aprés les églogues de Gar-
cilaso, de Jauregui, de Montérnayor, le romance 
quitta la lance des batailles et la canne des joules 
pour prendre la lioulette. II chanta les bergers 5 il se 
fit pastoral {romances pastori les) . Ce fut sa deca-
dence. II ne lui restaitplus, aprés cette chute, qu'á 
tomber dans les bouíFonneries graveleuses des Que-
védo et des Gongora. Le romance devint done un 
nioment burlesque {romances jocosos). Ce fut sa troi-
siéme et derniére métamorphose. 

Malgre l'extréme diíficulté de toute traduction de 
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poésie , et surtout Je poésie populaire, je crois indis­

pensable de faire connaitre, par quelques fragmens, 

la nature et la forme du romance. Pour montrer en 

méme temps la difíerence des genres, je prendrai, 

dans les historiques et les moresques, deux sujets ana-

logues, le défi du Cid et le défi du More T a r f é . Le 

premiei 'de ees romances est un des plus anciens qu'on 

ait recueillis : 

DESAFIO DEL CID. 

« Non es de sesudos homes 
Ni de infanzones de pro 
Facer denuesto á un íidalgo 
Que es tenudo mas que vos. 
Non los fuertes barraganes 
Del vueso ardid tan feroz 
Prueban con bornes ancianos 
E l su juvenil furor. 
Non son buenas fechorías 
Que los bornes de León 
Fieran en el rostro á un viejo 
Y no el pecbo á un infanzón. 
Cuidárais que era mi padre 
De Lain Calvo sucesor, 
Y que no sufren los tuertos 
Los que ban de buenos blasón. 
¿ Mas como vos atrevisteis 
A un borne, que solo Dios, 
Siendo yo su fijo, puede 
Facer aquesto, otro non ? 
La su noble faz nublasteis 
Con nube de deshonor j 
Mas yo desfaré la niebla, 
Que es mi fuerza la del sol. 
Que la sangre dispercude 
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Mancha que finca en la honor, 
Y ha de ser, si bien me lembro, 
Con sangre del malhechor. 
La vuesa, Conde tirano, 
Lo será; pues su furor 
Os movió á desaguisado, 
Privandovos de razón. 
Mano en mi padre pusisteis 
Delante el rey con furor;' 
Cuidá que lo denodasteis, 
Y que soy su fijo yo. 
Mal fecho ficisteis , Conde, 
Yo vos reto de traidor, 
Y catad si vos atiendo, 
Si me causareis pavor. 
Diego Lalnez me fizo 
Bien cendrado en su crisol, 
Yo probaré en vos mis fuerzas, 
Y en vuesa mala intención. 
Non vos valdrá el ardimiento 
De mañero lidiador, 
Pues para me combatir 
Traigo mi espada y trotón. » 
Aquesto al Conde lozano 
Dixo el buen Cid campeador, 
Que después por sus fazañas 
Este nombre mereció. 
Dióle la muerte y vengóse; 
La cabeza le cortó, 
Y con ella ante su padre 
Contento se afino jó (1). 

(1) DÉFI DU CID. 

« Ce n'est pas d'hommes sensés, ni de bons gentilshommes, de 
faire outrage á un hidalgo qui est plus estimé que vous; et les 
braves compagnons de votre vaillance si farouche prouvent mal 
avec des vieillards leur fureur de jeunes gens. Ce ne sont pas de 

i i 
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DESAFIO DE TARFE. 

« Si tienes el corazón, 
Zaide, como la arrogancia, 
Y á medida de las manos 
Dejas volar las palabras; 
Si en la Vega escaramuzas 
Como entre las damas hablas, 
Y en el cavallo revuelves 
E l cuerpo, como en las zambras ; 
Si eres tan diestro en la guerra 

belles actions, que les hommes de Léon frappent un vieillard au 
visage, et non un chevalier á la poitrine. Vous prendrez garde 
que mon pére était successeur de Lain Calvo, et que ceux-lá ne 
souffrent point d'affronts qui ont le blasón de bonne renommée. 
Mais commeut avez-vous osé vous attaquer á un homme que 
Dieu seul, moi étant son fils, pourrait offenser; tout autre, non? 
Vous avez voilé sa noble face d'un nuage de déshonneur; mais je 
chasserai ce brouillard, car ma forcé estcelle dusoleil. Le sang 
seul lave la tache qui souille Thonneur, et ce doit étre, si j'en 
juge bien , le sang du coupable. Ce sera le vótre, comte insolent, 
puisque la fureur, en vous privant de raison, vous a porté á 
une injurieuse violence. Vous avez mis la main sur mon pére, en 
présence du roi; sachez que vous lui avez manqué, et que je suis 
son fils. Vous avez fait une mauvaise action, comte, je vous 
défie comme traítre. Et vous verrez si je vous ménage , ou si vous 
me faites peur. Diego Lainez m'a trouvé pur dans son creuset 
d'épreuve. J'essaierai mes forces contre vous et contre votre mau-
vais vouloir; et tout votre courage d'adroit et experimenté com-
battant ne vous protegerá pas , car j'ai, pour le combat, mon 
épée et mon cheval. « Ainsi parla au puissant comte le brave Cid 
campeador, qui, depuis, inérita ce nom par ses exploits. Ií se 
vengea en lui donnant la mort. II lui coupala téte, et, avecelle, 
devant son pére, satisfait, il s'agenouilla. 
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Como en pasear la plaza, 
Y como a fiestas le aplicas, 
Te aplicas á las batallas; 
Si como el galán ornato 
Usas la lucida malla, 
Y oies el son de la trompa 
Como el son de la dulzaina ; 
Si como en el regocijo 
Tiras gallardo las cañas, 
En el campo al enemigo 
Le atrepellas y maltratas; 
Si respondes en presencia, 
Como en ausencia te alabas; 
Sal á ver si te defiendes 
Como en el Alambra agravias. 
Y si no osas salir solo , 
Como lo está el que te aguarda, 
Algunos de tus amigos 
Paraque te ayuden saca. 
Que los buenos cavalleros 
No en palacio ni entre damas 
Se aprovechan de la lengua, 
Que es donde las manos callan; 
Pero aqui que hablan las manos, 
Ven, y veras como habla 
E l que delante del rey 
Por su respeto callaba. » 
Esto el Moro Tarfe escribe 
Con tanta cólera y rabia 
Que donde pone la pluma 
E l delgado papel rasga. 
Y llamando a un page suyo, 
Le dijó : « Vete al Alhambra, 
Y en secreto al Moro Zaide 
Da de mi parte esta carta; 
Y dirásle que le espero 
Donde las corrientes aguas 
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Del cristalino Genil 
Al Generalife bañan (1). » 

L a troisiéme epoque littéraire de l'Espagne s'ouvre, 
comrae la premiére, au milieu de grands événemens, 
d'éclatans succés, de paix domestique et de gloire ex-
térieure. L'Aragon et la Castille s'étaient réunis par 
le mariage des rois catholiques, et leur commun hé-
ritier regnait sur toute la Péninsule, sauf le Portu­
gal , qui devint bientót aprés une proTÍnce de la mo-

(1) DÉFI DE TAUFE. 

« Si tu as le coeur comme l'arrogance, ó Zaide! et si tes mains 
sont prétes á agir comme la langue; si tu escarmouches dans 
la plaine comme tu plaisantes au milieu des dames, et si tu es 
aussi agile á cheval qu'á la danse; si tu te montres aussi adroit á 
la guerre que sur la place, á la promenade, et si tu t'adonnes 
aux batailles comme aux fétes; si tu portes la maille luisante 
aussi bien que le costume galant, et si tu entends le son de la 
trompette comme celui de la dulzaina ; si, comme tu enléves gail-
lardement la bague dans les jeux, tu attaques et culbutes l'en-
nemi sur le champ de bataille; si tu réponds en présence des gens, 
córame tu te vantes en leur absence; sors, et voyons si tu te dé-
fends comme tu insultes á 1'Alamina. Et si tu n'oses pas sortir seul, 
comme Test celui qui t'attend, améne á ton aide quelques-uns 
de tes amis. Ce n'est point au palais et parmi les dames que les 
bons cbevaliers font usage de la langue, puisque la les mains doi-
vent se taire. Mais ici, oú les mains parlent, viens, et tu verras 
comme répond celui qui, devant le roi, et par respect, se tai-
sait. » Voilá ce qu'écrit le More Tarfé, avec tant de colére et de 
rage, qu'oü passe sa plume, il déchire le fin papier. Et , appelant 
un de ses pages, il lui dit: « Cours á 1'Alambra, et en secret au 
More Záíde donne cette lettie de ma part, et tu lui ditas que je 
l'attends oü les eaux courantes du limpide Génil baignent les 
murs du Généralife. » 
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narchie. Grenade était tombee, et les derniers des-
cendans des conquerans árabes, devenus chrétiens 
par violence, expiaient leur grandeur passée dans la 
honte et les miséres d'une race avilie. Enfin , le nou-
veau-monde était découvert , Cortez pouvait diré a 
Charles-Qnint qu'il lui avait conquis plus de terres 
que ses ancétres ne lui en avaient laissé, et le soleil 
ne se couchait plus sur les domaines dü roi d'Espagne. 
Aprés le glorieux, mais inutile eííbrt des comuneros^ 
les Espagnols avaient accepté le despotisme <autri' 
chien. Dépouillés de leurs libertes antiques, ils ou-
bliaient l'asservissement de la patrie dans les expé-
ditions militaires de Flandre , d'Italie, d'Afrique , 
dans les courses aventureuses au travers des Gran-
des-Indes, enfin dans la culture des arts et des lettres. 
Le mouvement était general; et l'Espagne, conqué-
rant avec la plume et l'épée son iníluence et sa gloire, 
étendait a la fois sur les deux mondes sa langue et 
ses armes. 

Cependant le caractére originel et distinctif de sa 
troisiéme époque littéraire fut encoré une imitation; 
non plus indigéne et domestique , en quelque sorte , 
comme celle des Arabes, a la premiére époque, mais 
cette fois entiérement exotique et étrangére : l'imi-
tation des Italiens. Les premiers Espagnols que les 
événemens politiques conduisirent á Naples, a Rome, 
a Florence et a Venise, furent charmés avec raison 
de ees délicieuses poésies du Dante , de Pétrarque , de 
Boccace, qu'on pouvait apprendre sans ouvrir leurs 
livres, car le peuple en récitait sur la place publique 
des fragmens choisis. De retour en Espagne, üs ré-
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pétérent a ieurs compatriotes ees chanls élrangers 
quí semblaient, dans une langue jumelle, fréres de 
leurs chants nationaux; ils les traduisirent, puis les 
imitérent. On prit aux Italiens le íbnd et la forme, 
les sujets et les rhythmes poétiques, lesdivers genres 
de litterature, et les diverses espéces de prosodie. 
L e poete Boscan, qui avait embrassé d'abord l'état 
militaire, et qui fut ensuite précepteur du fameux 
duc d'Albe, introduisit le premier en Espagne l'exem-
ple et le goút de ees emprunts étrangers. Dans le pe-
tit poéme H H é r o et L é a n d r e , dans les odes, les chan-
sons, les sonnets, Ies madrlgaux, enfin dans les 
nombreuses p o é s i e s fugitives { p o e s í a s sueltas) de ce 
Malherbe espagnol, mort en 1543, on trouve l'oc-
tave, le sixain , le tercet, tous les metres italiens. Ce 
ne fut pas toutefois sans queíque résistance qu'ils re-
curent en Espagne le droit de bourgeoisie; on appe-
lait les novateurs despétravquis tes , et Cristoval de 
Castillejo, chefdes aecusateurs de ees criminéis de 
léze-prosodie^ leur reprochait d'apporter un schisme 
dans la poésie nationale, comme Luther dans l'égliseé 
Mais apres Boscan, Garcilaso adopta les rliythmes ita­
liens; et depuis lors, d'emprunts qu'ils étaient, ils 
devinrent propricté de la poésie castillane. L a prose, 
comme le vers, fut aussi tñbutaire et copiste de F l -
talie. Pendant une longue période, les Espagnols, 
chez qui le román grandit et se dévcloppa, se bor-
nerent a traduire les contes licencieux du B é c a m é r o n 
et des imitateurs de Boccace. Ce fut au point que Cer­
vantes put d iré , dans le Prologue de ses Novelas t 
<(... .Íe me donne pour le premier qui ait écrit des 
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nouvellcs en espagnol; car celles en grand nombre 
qui circulent imprimées dans notrc langue, sont tou-
tes iraduiles des langues étrangéres. Celles-ci sont a 
moi, non imitées, ni volees; raon esprit les engendra, 
ma plume les mit au jour » 

Une íois arrivé au siecle d a r de la litterature espa-
gnole , quand la langue, forrnée successivement, s'est 
cnfin íixée sous la plume desgrands ecrivains, quand 
la prosodie et la grammaire ont leurs regles élablies 
et reconnues, quand tous les genres qu'oíirent la poé-
sie et la prose sont également cultives, je dois m'ar-
réter et changer de méthode. Au lieu de proceder 
historiquement, je dois proceder criliquement, et 
íaire d'une chronique une revue; au lieu de raconter 
a quels temps, a quels hommes, appartiennent les es-
sais , les découvertes, les progres de la langue et de la 
littcruture, de monter enfin, par les degrés de la 
chronologie, d'époque en époque et d'auteur en au-
leur, je dois, parvenú au sommet, faire halle, éten-
drc U vue, et, suivant la nomenclature des oeuvres 
de l'intelligence, passer des individus aux espéces , 
et de Fordre de dates a Tordre de matieres. 

Dans la litterature espagnole, c'est le theátre qui 
se présente au premier rang. Mais il mérite une his-
toire a part; je Tai jusqu'ici négligée a dessein, et ce 
sera Tobjet du chapitre suivant. J'arrive done aux au-
tres branches de cette littérature, que, pour plus de 
ciarte^ je séparerai d'abord en deux grandes classes, 
poésieet prose, puisenleurssubdivisionsaccoutumées. 
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(SECONDE PARTIE.) 

P O E M E D I D A C T I Q U E . — L a poésie didactique est, sans 
contredit, la partie faible de la littérature espagnole. 
II ne faut pas y chercher ees oeuvres éelatantes qui 
ont immortalisé les Pope et les Boileau; á peine four-
nirait-elle un rival a Delille. Cependant on trouve , 
dans ce genre, d'lionorables essais , et ce n'est pas du 
moins par le nombre qu'il est pauvre. 

Depuis Juan de la Cueva, qui donna , au commen-
cement du X V P siécle, dans son E x e m p l a r p o é t i c o ^ des 
préceptes sur Tart d'écrire, jusqu'a don Tomas de 
Iriarte, qui composa, ala fin d u X V l I P , un poéme sur 
la musique, l'Espagne compta huit compositions di-
dactiques, sinon de premier ordre, au moins remar-
quables par quelques genres de beauté; telles que 
D i a n e ou l a r t de l a chasse ( D i a n a o el arte de l a 
caza)-¡ de don NicolasFernandezde Moratin; L e s ages 
de rhomme { L a s edades del hombre)^ de fray Diego 
González, etc. On pourrait ajouter a ce nombre quel­
ques épitres des deux fréres Leonardo de Argensola, 
qui sont j par le sujet et le style, de vrais poémes di-
dactiques. Le plus anclen de ees ouvrages, celui de la 
Cueva, mérite surtout une honorable mention; mal-
gré le défaut de méthode et Tincorrection du plan, 
malgré le peu d'étendue et de justesse de la plupart 
des regles qu'il pose , on doit louer quelques passages 
d'une délicatesse et d'une gráce d'autant plus singu-
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liéres , qu'il avait choisi le plus embarrassant de tous 
les rhythmes , les tercetos, ou strophes de trois vers 
s'enchainant entre elles par des rimes croisées. Je me 
rappelle Tingénieuse et origínale comparaisonqu'ilfait 
des plagiaires a une éponge imbibée d'eau: « E n la 
te pressant dans la main , dit-il, on luí fait rendre la 
« liqueur qu'elle recele, mais sans qu'elle donne rien 
« d'elle-méme (1) 

L'ouvrage auquel appartiendrait incontestablement 
la palme du genre, si son auteur eut pu le terminer, 
est le poéme de l a Peinture de don Pablo de Céspedes, 
lequel fut, comme Michel-Ange j peintre , sculpteur 
et poete , et voulut profiter de cet heureux accord de 
talens pour enseigner avec sa plume le travail de son 
pinceau (2). Malheureusement il ne put achever ce 
poéme, dont il n'a laissé que des fragmens. Céspedes 
avait envisagé son sujet d un hautpoint de vue ,et le 
traitait d'une maniere également supérieure. Ainsi , 
lorsqu'en parlant des divers instrumens de la peinture 
et du dessin, il vient a s'occuper de Fencre ¡ une 
transition naturelle et savante le conduit a montrer 

(1) E l que: ̂ PH^IIWWH 
... de ágenos trabajos se aprovecha, 
Hace lo que la esponja en agua echada, 

Que tomada en la mano si se estrecha, 
Da el humor propio que tenia cogido, 
Sin dar cosa, annque da, de su cosecha. 

(2) Un peintre franjáis du XVIIe siécle, Alphonse Dufresnoy, 
a fait aussi sur la peinture un poéme latin , aujourd'hui complé-
tement oublié. 
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la penseeliumaine survivant, parce fragüe interprete, 
aux enn^ires, aux cites , a tous les grands travaux de 
la inain des homnies; et cette heureuse idee lui four-
nit les plus hautes inspiradons poétiques. Son tablean 
des grandes ruines dont successivement la terre s'est 
couverte, Babylone, Troie , Athénes, Rome, est 
d'une majesté digne du sujet. 11 est trop long pour 
que je 1c rapporte ic i ; je choisirai de préférence une 
seule stroplie, oü il explique comment Iloniere a fait 
Achille immortel j cette strophe est trés-belle dans 
l'original: « J e ne crois pas que le íleuve sacre qui , 
baignant d'une fatale rosee le corps du léger et vail-
lant Achille, le rendit impenetrable au fer homicide, 
fút autre chose que cette trompette sonore du vers 
éclatant de Féternel Iloniere, qui , vivant dans la 
bouche des races Immaines , arréte le courant des sié-
cles ( i ) » . 

Toutefois, avec un poéme ebauché et d'autres im-
parfaits, l'Espagne restait dépourvue d'une ¡véritable 
üeuvre didactique. M. Martinez de la Rosa s'estchargé 
tout récemment de remplir cette lacune dans la litté-
rature de sa patrie ; son A r t p o é t i q u e doit désormais 
y oceuper une place demeurce vide jusqu'a présent. 

(1) No creo que otro fuese el sacro rio 
Que al vencedor Aquiles y ligero 
Le \\i'¿ó el cuerpo con fatal rocío 
Impenetrable al homicida acero, 
Que aquella trompa y sonoroso brío 
Del claro verso del eterno Homero, 
Que viviendo en la boca de la gente , 
Ataja de los siglos la corriente. 
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Nolre Boileau avait deja porlé Torclre de son esprit 
judicieux dans la distribution unpeu déréglée de V E -
p í t r e a u x P i s o n s . M. Martínez a profité des avanlages 
du to'mer venu pour mettre dans son poéme une mé-
thode plus súre encoré; et, prenant ses devanciers 
célebres pour des modeles a suivre , non a copier, il 
s'est emparé de leurs máximes en les adaptant au gé-
nie de sa langue et de sa nation, pour donner a l'Es-
pagne un code p o é t i q u e . Mais nous ne sommes plus au 
temps oú l'on croyait sufíisamment instruiré par cjuel-
ques lieux communs, par quelques sentences vagues 
et genérales. Si bien exprimées qu'elles puissent étre, 
de telles lecons n'ont jamáis rien appris; elles ressem-
blent a ees lois abstraites qui se prétent a mille inter-
prétations diverses , et dont l'applicalion fait naitre 
plus de débats que leur existence n'en prévient. Au-
jourd'hui, l'esprit, plus libre, plus exigeant, secoue 
les entraves des généralités pour s'élancer dans une 
foule de routes qu'elles semblent interdire. Envisagé 
sous ce point de vue, le poéme de M. Martinez est 
un peu trop du XVII6 siéele ; mais, ce qui apparlient 
vraiment a u nótre, ce sont les notes étendues qu'il y 
a jointes, Ccs notes en sont le dcveloppement, le com-
mentaire, les picces justiíicatives; la, brille toute l'é-
rudition d'un savant laborieux , toute la sagacité d'un 
judicieux critique; la, se retrouvent les vraies lecons 
de lart,'cest-a-dire de solides preceptes , appuyés 
sur des exemples nombreux et choisis , éclaircis par 
une discussion lumineuse. Le texte du poéme est plus 
fait peut-étre pour la gloirc pcrsonnclle de l'auteur; 
'"ais les notes sont plus faites pour l'utilité d'aulrui. 
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Elles me prétent un grand secours dans le tx^avail qui 
m'occupe en ce moraent. 

POÉME ÉPIQUE. —L'epopee , non plus que la didac-
tique, ne s'est elevée , en Espagne , ni a la hauteur des 
grands poémes de Tantiquité , n imémeau niveau des 
poémes que possédent les deux langues soeurs de la 
sienne : le Tasse et Camotins sont demeurés sans 
égaux. Mais, quoique vaincue dans cette carriére, 
l'Espagne a du moins l'honneur d'avoir disputé le 
prix; elle a de plus la gloire incontestable d'y avoir 
devaneé tous ses rivaux. On n'a pas oublié le p o é m e 
du C i d ) qui parut au milieuduXll6 siécle , véritable 
merveille pour une telle époque ; ni les poémes reli-
gieux de Berceo , ni VAlexandre et le Fernand-Gon-
zalez de Lorenzo, par qui fut illustrée la premiére 
moitiéduXIII6 siécle. Ces ouvrages , il est vrai , ne 
sont gucre aujourd'hui que des curiosités, plus pré-
cieuses par leur áge que par leur méri te , et qu'il faut 
abandonner a l'archéologie poétique. Mais qu'avait 
alors le reste du monde ? Quand les littératures mo-
dernes eurent pris naissance , l'Espagne , deja dotée 
du droitd'ainesse, l'emporta encoré par la fécondité. 
E n moins d'un siécle , elle vit paraítre V A r a u c a n a , 
d'Ercilla ; le B e r u a r d , de Balbuena ; VAustr iade , de 
Rufo; la Conquéle de l a Bét ique , de Juan de la Cueva; 
le Monserrat 7 de Virués; la J é r u s a l e m conquise et 

la C i r c é , de Lope de Vega, et plusieurs autres de 
moindre étoffe. De tous ces poémes, V A r a u c a n a seule 
a porté chez les nations étrangéres son nom et sa re-
nommée , et cette préférence est justifiée par Topi-
nion des Espagnols, qui la partagent.il faut done ou-

http://partagent.il
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blier tous les autres, et faire choix de ce poeme pour 
représenter l'épopée espagnole. Voltaire , qui le ran-
geait parmi les grandes compositions épiques, lui a 
consacré un examen spécial dans son discours d'in-
troduction a l a Henriade. Malheureusement pour 
riionneur du poéme et pour celui de l'illustre criti­
que , la connaissance de l'idiome castillan manquait á 
Tuniversalité de Voltaire. En voyant par les yeux 
d'autrui, il est tombé dans quelques erreurs assez 
graves pour qu'on puisse , sans encourir l'accusation 
d'audace et de sacrilége, parler aprés lui d'un ou-
vrage qu'il n'a jugé que sur ouí-dire. 

A cette époque singuliere et glorieuse , oü d'in-
croyables evenemens, marquantla découverte et la 
conquéte d'un nouvel univers, semblaient ressusciter 
les temps héroiques, unjeune Espagnol, poussé par 
le commun vertige , va partager les périls d'une ex-
pédition lointaine , et forme le dessein d'en perpétuer 
le souvenir dans une autre I l l i a d e : telle est Fhistoire 
de V A r a u c a n a . Don Alonzo deErcilla servait, a vingt-
deux ans, dans les troupes qui prirent VArauco , 
petitc province montueuse du Chili, sur une peu-
plade encoré sauvage, mais belliqueuse, e tméme assez 
formée dans Tart de la guerrepour avoirun corpsde 
cavalerie a opposer aux Espagnols. Ce fut sur les 
lieux memes , et pendant l'expédition , qu'il tícrivit 
son poéme, dont ceux-la étaient le théátre et celle-ci 
le sujet; aussi put - i ld ire , en s'appliquant avec jus-
tesse le quorum p a r s magna f u i t « Aucunpas n'a été 
fait sur cette terre que mes pieds ne l'aient mesuré; 
aucune blessure n'a été re^ue queje ne puisse nommer 
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la main qui Ta falte ( i ) . * Unecirconstancc aussi rare, 
aussi precieuse , devaitnaturellementpréterun grand 
cliarme a sa composition; elle devait abondamment 
fournir a la description des lieux, avi récit des évé-
nemcns , a la diversité ct a rintérét de tous les détails. 
Mais elle devait aussi ntiire a l'ensemble , au plan , a 
la marche ; et c'est la , en eíret, que se rencontrent 
les principales imperfections de ce bel ouvrage. L'au-
teur, plus historien que poete , plus attaché a la vé-
rité qu'a l'invention, et faisant marcher son travail 
a la suite de l'actionj n'a pu dessiner a l'avance Tes-
quisse du tablean, ni tracer un plan épique. L'attaque, 
la défense et la victoire, avec toutes leurs péripéties, 
voila la matiére , sans autre arrangement que l'ordre 
des faits : aussi peut-on diré qu'a propremenfparler, 
Y A r a u c a n a est moins une épopée qu'une rclation en 
vers , qu'unbulletin poétiqne. De la, vient un défaut 
sensible: c'est qu'il n'y a point d'Achille , point de 
Renaud, point de Vasco de Gama ; je veux diré au-
cune personniñcation d'un parti ctd'un intérét natio-
nal. Ce sont deux peuples entiers qui se trouvent en 
scéne 5 de cettc maniere, l'attention se partage entre 
trop d'objets, et l' intérét, qui ne repose sur aucun 
personnage en particulier, s'affaiblit en se divisant. 
On peut diré enfin que la vérité , d'ordinaire si pré-
cieuse et si belle, est la cause unique des défauts d'Er-

(1) Pisada en esta tierra no han pisado 
Que no haya por mis pies sido medida, 
Golpe ni cuchillada no se ha dado 
Que uo diga de quien es la herida. 

(CANTO X I I . ) 
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cilla. Elle produit, sur Tensemble de son óuvragc , 
un efFet bizarre , une especc de mensonge qu'il con-
vientdesignalerégalement. Les Espagnols vainqueurs 
sont nécessairement les héros du poéme : c7est en 
leur honneur qu'il est composé ; et cependant, toute 
la gloire, córame tout l'intérét, demeure aux Indiens 
vaincus. C'est sur eux qu'est portee la sympathie du 
lecteur, córame le furent la pitié et radmiration du 
poete Les Espagnols n'ont d'autres qualités que la 
bravoure dans les combats et la persévér^nce dansles 
travaux; encoré sont-elles souillées par tous les excés 
de l'avarice sordide et de la cruauté sanguinaire. Les 
Indiens, au contraire , non moins braves , non moins 
fermes , quoique dépourvus des instrumens et de la 
science de la guerre , ont ponr cux l'éclatd'une bonne 
cause, et toutes les vertus d'unpeuple libre quidefend 
ses champs , ses foyers , ses dieux , les os de ses peres 
ct le berceau de ses enfans. Aussi, dans le poerae, tout 
ce qu'il y a de grand, de noble, de génereux, de 
touchant, leur est accordé sans partage. Caupolican , 
le vaillant chef des guerriers; Colocólo, le plus sage 
des vieillards; Lautaro et sa jeune épouse Gua-
colda; Rengo , Tucapel, Orocupello , sont mille fbis 
supérieurs a tous les aventuriers européens qui 
lesdépouillent et lesassassinent. Ondirait que les Es­
pagnols , comme l'ombre du tableau , ne servent qu'a 
inettre mieux en relief les belles figures de leurs en-
nemis. Ce contraste est assuréraent plus conforme a 
la nature des dioses; on voit que le poete , cédant 
aux impressions que lui iniposent les cvenemens dans 
b ur marche succcssive, est emporté loin du but qu'il 
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s'était propose cTabord. II annonce qu'il chantera le 
succes d'une noble entreprise , et fmit par faire haír 
la victoire. C'est tomber dans une espéce de contra-
diction avec lui-méme ; c'est oublier le caractere dis-
tinctif de l'épopée , pour donner á son oeuvre l'attri-
but plus spécial de la tragedle. 

On peut faire encoré , sur l 'exécution, quelques 
reproches graves a Ercilla. Traitant un sujet contem-
porain, quel besoin avait-il de la machine p o é t i q u e , 
de ees evocations d'ombres , de ees apparitions d'es-
prits, de cette intervention du ciel et de l'enfer, de 
toute cette fantasmagorie qui n'est bonne que dans 
des histoires traditionnelles ou pour des nations dans 
l'enfance ? Comment approuver qu'il méle aux évene-
mens d'Amérique le récit de la bataille de Lepante et 
de l'assaut livre a Saint-Quentin? Ni le moyen magi-
que qu'il emploie pour araener ees hors-d'oeuvres, 
ni les beautés qu'il est juste de leur reconnaitre, ni 
le désir de flatter Philippe U etsa nation, ne sauraient 
l'absoudre. On ne peut lui pardonner davantage une 
foule de digressions étrangeres au sujet, et qui n'y 
sont point assez habilement rattachées, telle que l'his-
toire de Didon qu'il raconte fort longuement a ses ca­
marades pendant une marche militaire. En general, 
son abondance degenere en prolixité, et son style, 
souvent enfle, devient parfois lache et trivial. Mais 
peut-on s'étonner de ne pas rencontrer la perfection 
dans Toeuvre d'un jeune homme a son debut, écrivant 
un poéme de trente-quatre chants, en octaves, dans 
les courts instans de repos que lui laissait l'intervalle 
des combats, et qui, poursuivi par le malheur et la 
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misére {suma miseria, comme il le dit lui-méme), 
ne put ni mettre la derniére main a ees inspirations 
des caraps, ni méme conduire jusqu'a laf fin son ou-
vrage, qui demeura quelque temps inaclievé ? Ce fut 
un certain don Diego Santisteban y Osorio, qui se 
cliargca étourdiment d'y coudre une conclusión indi­
gne du reste. 

Les imperfections que je viens de signaler sont ra-
chetées par tantde beautés di verses, que V A r a u c a n a 
mérite , non-seulement la renommee dont elle jouit 
chez toutes les nations, mais, á mon avis, une place 
plus élevée dans l'opinion des gens de lettres, et parmi 
les grandes oeuvres de l'esprit humain. L'auteur de la 
Henriade avait deja reconnu (je n'ose le diré qu'aprés 
lui) qu'en certains endroits Ercilla surpassait Ho-
mére , et que, par exemple, le vieux Colocólo apaisant 
la querelle des caciques, était supérieur a Néstor au 
milieu des chefs grecs. II aurait pu reconnaitre aussi 
que, deux fois encoré, le méme vieillard cst obligé de 
calmerdes irritations rivales, et que, sans se répéter, 
il montre á trois reprises une égale éloquence. 11 au­
rait pu reconnaitre que , dans ses paroles comme dans 
ses actions, le cacique des caciques Caupoücan est 
plus grand que le ro i des rois Agamemnon, qui con-
seille toujours le parti le plus timide, et ne se risque 
jamáis dans les mélées. II aurait pu reconnaitre enfin 
qu'Ercilla peut revendiquer la méme gloire pour tous 
les discours que renferme son poéme, et que, dans 
eertaines parties dramatiques, personne, sans excep-
ter Homére, ne Ta surpassé. Ecoutez avec quelle éner-
gie sanvage il fait parler un chef indien, prisonnier 

13 
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des Espagnols, qui le condamnent a avoir les mains 
coupées pour élre renvoyé en cet état parmi Ies siens : 
«. . . . Avec cléJain, avec mépris , il tenclit la tete, en 
disant : « Coupez plutót cette gorge toujours altérée 
u de votre sang. Je ne crains pas la mort; ni vos rae-
K naces, ni cet appareü ne m'eíTraient; et ma main 
« n'est pas une si grande perte qu'elle fasse faute anx 
« miens : il reste assez d'autres mains courageuses qui 
« savent aussi bien manier l'épée. Et si vous pensez 
u tirer quelque profit de ne pas m'óter enlicrement 
« la yie^ eh bien! malgré vons, je périrai. Si vous 
a voulez que je vive , raoi, je ne le venx pas. Je quit-
« terai la vie satisfait, puisque ce sera en dépit de 
« vous, et je veux vous déplaire par ma mort, puis-
a que je n'ai plus d'autre moyen de vous offenser ( i ) . » 
Je pourrais citer une foule de passages et des liaran-

(1) ... Y con desden y menosprecio de ello , 
Alargó la cabeza y tendió el cuello. 

Diciendo asi: « Segad esa garganta 
Siempre sedienta de la sangre vuestra, 
Que no temo la muerte, ni me espanta 
Vuestra amenaza y rigurosa muestra; 
Y la importancia y perdida nos es tanta 
Que haga falta la cortada diestra ; 
Pues quedan otras muchas esforzadas 0 
Que saben manejar bien las espadas. 

Y si pensáis sacar algún provecho 
De no llegar mi vida al fin postrero, 
Aqui pues moriré á vuestro despecho; 
Que si queréis que viva, yo no quiero. 
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gues entiéres de la méme forcé et d u m é m e effet; je 
poun-ais montrer, par de nombreux exemples, et la 
richesse des descriptions, tantót riantes comme le pa-
lais d'Armide et File encliantee de Camoens, tantót 
terribles comme les incendies et les tempétes 5 et la 
justesse ou roriginalité des comparaisons; et la vigou-
reuse peinture des caracteres, aussi bien développes 
que soutenus; et la délicatessc des sentimens tendres 
oupassionnés; et lefeudu combat, etl'infinie variété 
des batailles. Mais les limites de ce cadre étroit me le 
défendent. Bornons-nous done, en rendant un juste 
bommage au nom d'Ercilla, bornons-nous h. déplorer 
que les disgráces d'une vie orageuse et miserable, et 
qu'une fin trop précoce, aient empéché un si beau ge-
nie de s'aider du secours de la reflexión et des lu-
miéres d'un esprit m ú r . pour faire a sa patrie, au 
monde, le rare présent d'un poéme acheve. 

Homero, dit-on, s'est délassé des travaux de Vl l l iade 
etde VOdyssée, en chantant, dans la Batracomioma-
chie, la guerre des rats et des grenouilles; depuis, 
l'on a rangé ees parodies de i'épopée dans la classe 
méme des compositions ¿piques. C'est encoré l'Espa-
gne qui en a donné l'exemple aux modernes. Nous 
avons vu, dans le récit qui precede cette revue, le 
malin et spirituel auteur connu sous le nom de l ' a r -
cliiprétre de Hita faire le premier essai du poéme 

Alfin iré algún tanto satisfedio 
De que á vuestro pesar alegre muero; 
Que quiero por mi muerte desplaceros, 
Pues solo en eso puedo ya ofenderos. 

(CANTO X X U . ) 
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burlesque, en célébrant la guerre acharnée que se 
font tous les ans don Carnaval et dame Caréme. C'est 
une des compositions les plus bizarres et les plus cu-
rieuses du moyen-áge, aussi précieuse pour l'étude 
des moeurs que pour l'étude de l'art. Plusieurs poé-
mes de la méme espéce parurent successivement de-
puis ce premier modelé. Les plus connus sont la G a -
tomaquia (querelledes chats), ouvrage de Funiversel 
Lope de Vega, bien quJil ait paru sous le ñora sup-
posé du licencié Tomé de Burguillos, et la Mosquea 
de Villaviciosa. Ce dernier, le plus régulier et le plus 
parfait de tous, est la guerre des mouches centre les 
fourmis. Rien de plus simple que la marche qu'a sui-
vie le poete. Au milieu d'un brillant tournoi que 
donne le roi des mouches dans sa capitale, une mou-
che blessée vient apporter la nouvelle de rarmement 
des fourmis; on se prépare á l'attaque; les alliés se 
réunissent; I'armée part, et trouve Tennemi en dé-
fense; une guerre opiniátre s'engage; la victoire est 
long-temps douteuse, mais elle reste eníin aux four­
mis , et la mort du général mouche termine le poéme 
dont il est rAchille. 

II est difficile de comprendre qu'un argument si 
léger ait pu fournir la matiére de douze chants fort 
longs; mais l'imagination du poete, singuliérement fé-
conde, a trouvé des ressources pour soutenir aussi 
iong-temps l'action et Tinterét, et la richesse habi-
tuelle de la poésie fait oublier la frivolité du sujet. 
D'ailleurs, i l y a dans ce poéme, qui peche par l'abus 
d'une érudition pédantesque, bien des hors-d'oeuvre, 
tels que le passage du soleil sur l'écliptique {canto III) , 
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el la descriplioii du palais de Júpiter (canto I X ) . H 
y a méme une machine poctique, mi-pai'enne et mi-
chrétienne, des dieux et des diables, le conseil de 
rOlympe, Pluton avec Satán, et les íuries répandant 
la discorde sur la terre, toutes dioses d'autant plus ri-
dicules qu'elles aboutissent íi des piqúres d'insectes. 
C'est bien la massue d'Hercule pour écraser une puce. 
Toutefois Villaviciosa excelle a peindre les caracteres 
etles passions de ses petits personnages. Sanguileon, 
roi des mouches, est brave dans la bataille, mais fai-
ble dans le gouverneraent; Sicaboron, chef de l'ar-
m é e , a la fougue et la temerité des héros; Granestor, 
roi des íburmis, joint la prudence a la valeur, et son 
allié Mosquifuro déploie toutes les ruses d'un esprit 
adroit et cauteleux. L a derniére scéne du drame est 
pleine de mouvement. Les fourmis Se sont relirées, 
avec leurs all iés, c|ans le squelette d'une tete de 
boeuf, défendues par des toiles d'araignée. Les mou­
ches donnent un assaut general a cette place forte, et 
sont repoussées apres de longs efforts. Mais Sicabo-
ron, incapable de fuir, reste seul au combat. Adossé 
contre une muraille , entouré de morts et couvcrt de 
sang, il resiste a toute l'armee ennemie, qui tremble 
encoré devant lui. Enfin, cent fourmis se réunissent 
pour élever sur sa tete un grain de feve, et l'écrasenl 
sous cette masse enorme. La Mosquea est le seul ou-
vrage laissé par Villaviciosa, qui Fecrivit dans sa jeu-
nesse (au commencemenl du XVIIe siécle.) Les nom-
breuses beautés qu'il contient font regrelter que ce 
poete n'ait pas consacré ses veilles a des sujets plus 
dignes de son talent. 
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Aprés un long silence, la muse épique de l'Espa-
gne a^recouvré la voix. Ce que Martínez de la Rosa 
faisait pour le poéme didactique , un autre proscrit, 
don Angel Saavedra, duc de Rivas, le faisait pour l'é-
popée. Son oeuvre aussi a été concue dans l'exil, exé-
cutée pendant des migrations de Sicile a Malte et de 
Londres a París. Elle a pour titre ; E¿ MOJO e x p ó s i t o 
(líttéralement le More enfant - t rouvó) , ou Cordoue et 
Burgos a a Xc s iéc le . Le sujet, ou s'encadrent na-
turelleinent des peintures de l'Espagne árabe et de 
l'Espagne chrctienUe, est eniprunté u la tiadítion po-
pulaire des Sept enfans de L a r a (Los siete infantes de 
L a r a ) . Dans le siecle dernier, Saavedra eút appelé 
son ouvrage un poéme en douze chants ; de nosjours, 
il a le bon esprít de l'appeler une l é g e n d e e n douze rw-
mances {leyenda en doce romances), et c'est, en eíFet, 
un román poét ique, a la maniere de ceux dont l'A-
rioste et Walter-Scott nous ont donné des modeles. 
Celuí de Saavedra, que ses compatríotes croíent di­
gne de figurer entre Roland furieuoc et la dame du 
L a c , a , sur ses devanciers, un important avantage de 
forme. Son rhytlime n'est pas l'octave ítalíenne, si 
compliquée et sí monotone; mais le quatraín, á la 
coupe dégagée et inapercue dans le récit. Son vers 
n est pas l'alexandrin, pompeux et froíd, guindé 
comme la déclamation tragique; mais le simple as-
sonnant, svelte etlluide, aussi propre a la narralion 
qu'au dialogue familier de la comedie. Ce poéme ou 
légende peche par les proportions, qui sont un peu 
courtes, par le manque d'enlacement dans les faits, 
de varíete dans les épisodes, de grandeur dans íes ca-
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racléres el clans les sentimens. L inlroduction estem-
barrassée, el le déiioúmcnt froid. Mais ü y a une 
partie oii le poete s'éleve a des hauleurs peut-étre in-
connues jusque-la dans sa langue, et qui peut soute­
ñir la comparaison avec ce que les autres littératures 
ont produit de plus parfait; ce sont les descriptions. 
Les noces du íils d'Almanzor a Cordoue; le tombeau 
de sa soeur, oü le jeune Mudarí a tue, sans le connai-
Ire, le pere de son amante Kérima ; la prison du vieux 
L a r a ; son retour au cliáteau ruiné de Salas; les re-
mords de son ennemi Ruy-Velazquez, qu'un saint ana-
choréte maudit, mais qui recoit du prieur d'un cou-
vent l'abs'olution de toutes ses fautes en échange de 
la donalion de tous ses biens; eníin, le combat sin-
gulier oü Velazquez périt sous les coups de Mudarra , 
reconnu fds de Lara et de la soeur d'Almanzor, sont 
des peintures achevées et magnifiques. 11 faut louer 
aussi, dans ce poéme, une versiíication toujours r i -
clie et facile, malgré les embarras des lois de Vasson-
fiant, qui obligent le poete á soutenir sa rime pendant 
un chant tout entier, et a la varier, sans la répéter 
jamáis, a cbacun des chants dont se composeFoeuvre 
entiére. Saavedra devait done changer douze fois de 
rime assonnante, ce qui est diflicile avec les combi-
naisous de cinq voyelles, et soutenir cbacune d'elles 
pendant toute la durée d'un récit de mille á douze 
cents vers. 

POÉSIE L Y R I Q U E . — Je comprendrai, sous ce titre , 
tout ce qui est poésie sans étre poéme ; tout ce qui 
s'écrit en vers, depuis l'ode jusqu'aumadiigal, en 
parcourant les divers degrés intermédiaires. 
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Ode et chansoji. — II n'a pas été besoin, dans la l i l -
térature espagnole, qu'un poete , cachant la grandeur 
du fond sous la modestie de la forme , élevát la chan-
son au rang de l 'oí /e. Le mot c a n c i ó n n'a pas, chez 
nos voisins, le méme sens cjue chez nous: i l ne signi-
fie pas une serie de couplets ajoutés sur un pont-neuf, 
et bons á égayer des convives au dessert, comme 
les trobas des anciens ménestrels. Ce mot a une 
acception plus grave et plus noble ; et lorsqu'au rni-
Heu du XVe siécle don Jorge Manrique donnait 
l'exemple de ce genre de poésie , en ecrivant la belle 
chanson sur la mort de son pére , le maestre don Ro­
drigo , il ne laissait pas échapper dans ses vers Fallé-
gresse d'un ílls impie, il épanchait au contraire sa 
douleur en tendré regrets, en amers reproches a la 
mort, en saintes esperances d'immortalité ; il écrivait 
enfin une ode élégiaque. On doit done reunir ees deux 
espéces de composition , si rapprochées que les poetes 
les confondent et qU'ils prennent indistinctement 
l'un cu l'autre titre pour nommer leurs oeuvres. 

L e nombre des lyriques espagnols est considerable, 
et plusieurs d'entre eux se sont eleves a toute la hau^ 
teur du genre. II n'est pas facile de bien apprécier, 
de juger sainement un poete lyrique hors de son épo-
que, et l'ode est peut-étre , de toutes les composi-
lions , celle dont les idees, les images, les beautés 
diverses sont le plus conventionneIJes, le plus de 
mode , et , partant, le plus passagéres. Les hellé-
nistes sont embarrassés pour entendre Pindare, et 
nous ne Tadmirons plus guére que sur parole 5 les 
épitres et les satires d Horace , écrites avec facilité , 
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nous plaisent a présent plus que ses odes , qui lui cou-
térent cependant plus de travail, et servirent davan-
tage asa renommee ; J . - B . Rousseaului-raéme est 
bien déchu , quoique si voisin de nous. II faut done, 
en general, pour rendrejustice a un poete lyrique, 
essayer de remonter a son temps , d'adopter les opi-
nions et le goüt qui régnaient alors ; il faut surtout 
s'en rapporter au jugeraent de ses contemporains. 

Le créateur de l'ode en Espagne, consideré gene-
ralement comme le maitre du genre, aussi bien pour 
le mérite des oeuvres que pour leur date, et qui fut, 
sous ce double rapport, le modele des poetes posté-
rieurs , c'est le moine fray Luís Ponce de Léon , né 
á Grenade en iSa'j. Uavait un savoir prodigieux pour 
cette époque , et réunissait la connaissance des lan-
gues orientales a celle du grec et du latín. Pour 
s'étre avisé de faire une versión des cantiques ^ mal-
gré les ordres de Rome qui défendait de traduire les 
écritures en langues vulgaires, il fut acensé de lu-
théranisme, et n?échappa aux vengeances de Finqui-
sition qu'aprés avoir passé cinq ans dans les cachots 
de Valladolid ( i ) . Les loisirs de cette longue captivité 
le rendirent poete. Nourri des auteurs de l'antiquité, 
et surtout d'IIorace, qu'il étudiait sans cesse , il em-
prunta á son poete favori la forme et le style de l'ode. 
Son principal méri te , comme celui du modele qu'il 

(1) Fray Luis de Léon était professeur de théologie á Tuniver-
site de Salamanque. On raconte qu'aprés cette interruption de 
einq années, ayant repris sa chaire devant un immense auditoire, 
il commeiija par ce mot profond et touchant: «Je vous disais 
" kier.., » 
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iivaitclioisi , c'est de trouver, sans sortir tl'une dic-
tion naturelle et puré , la forcé , rélevation , la ma-
jes té ; c'est de rencontrer sans eííbrt et d'exprimer 
sans reclierche des pensées profondes et de grandes 
images; c'est d'étre sublime avec sirnplicité. De méme 
que la plupart des lyriques, fray Luis de León est 
fort irrégulier ; quand l'inspiration lui manque , son 
style , comme sapensée , languit, s'affaisse, se deco­
lore; mais aprés ees courts instans de sommeil, íl 
reprend son vol, quitte la terre , et s'éleve , dans un 
vers énergique et brillant , jusqu'a Fenthousiasme. 
Par caractere autant que par état, il préferait le genre 
moral au genre heroíque. C'est dans celui-la que sont 
écrites la plupart de sesumeilleures odes , telles que 
celle adressée á Felipe Ruiz, et celle qui porte pour 
íitre Nuit sereinc {Noche serena). Cependant, la plus 
célebre, la plus populaire, et, je le crois aussi, la plus 
parfaite , est écrite dans l'autre genre : c'est la P r o -
p h é t i e du Tage ( la Frofec ia del Tajo) . Horace , dans 
la XVe ode du livre Ier, avait feint que Nerée , ren-
contrant Páris au retour d'Argos, prédisait au ravis-
seur d'Héléne les malheurs qui suivraient sa faute et 
la ruine de Trole. Le poete espagnol suppose aussi 
que le roi Rodrigue étant a folátrer avec sa maitresse, 
la filie séduite du comte Julien, sur les bords du 
Tage , le dieu du íleuve eleve tout-a-coup sa tete au-
dessus des eaux , et lui annonce que les Arabes fran-
chissent le détroit , qu'ils vont aborder en Espagne , 
et qu'en une seule bataille fempire des Goths sera dé-
truit. Cette ode, qui n'a pas plus de seize petites stro-
phes , est un modele de bon goút , de concisión , d é-



?,1TTÉI\ATURE. 187 

clat, de traits lieureux, et d'énergie loujours crois-
sante-

Un seul des disciples de Luis de León s'est elevé 
jusqu a lui , et Ta depasse méme; c'est don Fernando 
Herrera, de Sévi l le , que les Espagnols, prodigues 
d^ppellations louangeuses, ont surnommé le d i v i n , 
mais dont il s'est peu fallu qu'ils ne laissassent périr la 
memoire. On ne connaít ni la date de sa naissance ni 
celle de sa mort, ni aucune particularité de sa vie ; et 
la plupart de ses oeuvres , qu'il allait publier quand 
la mort le surprit, ne lui ontpassurvécu. Ce qni reste 
fut trouvé par fragmens dans les portefeuilles de ses 
amis. Herrera n'est pas moins noble et elevé que Luis 
de Léon dans le ton general de ses oeuvres, mais il 
est plus orné 5 plus íleuri dans le détail; ses rhythmes 
sont plus riches et plus varíes , sa versification plus 
travaillée , plus savante. Personne n'a porté plus 
loin , dans la langue espagnole , cette analogie entre 
les paroles et les images, qu'on appelle harmonie imi-
tative. Tantót son \ers se precipite impétueuse-
ment , tantót il se traine avec eíFort; quelquefois il 
est doux, fíuide , mélodieux ; quelquefois, heurté , 
rompu, couvert d'aspérités. A ees avantages exté-
rieurs , a cette supériorité du vétem^nt poét ique , 
Herrera joint aussiles qualités intimes , essentielles ; 
il a plus de forcé etd'audace dans l'imagination , plus 
de vivacité dans le sentiment, plus de dignité dans 
la pensée , plus de nerf dans l'expression. Imitateur 
ordinaire des anciens , sans étre jamáis leur copiste , 
il s'est complétement separé d'eux dans la peinture de 
l'amour; chez lu i , ce sentiment n estpasun mouve-
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ment des sens, une loi de notre animalitc; c'est une 
espece de religión , toute puré , toute idéale , et bien 
plus poétique assurémenl, raais qui degenere sou-
vent, dans ses vers, en une métaphysique inintelli-
gible , tropéloignée de la nature et de la verite. Ses 
oeuvres les plus justement célebres sont une chanson 
a saint Ferdinand, une autre chanson a don Juan 
d'Autriche, vainqueur des Morisques révol tés , un 
h j m n e sur la bataille de Lepante, oü le poete avait 
pris un style tout biblique pourchanter cette grande 
victoire de l'Europe chrétienne armée contre l'Asie 
musulmane, et une ode élégiaque sur la mort du roi 
don Sébastien de Portugal, grandiose commel'hymne 
de Lépante , mais plus mélancolique et plus tou-
chante. 

Celui des autres lyriques espagnols qui s'approche 
le plus d'Herrera est Francisco de Rioja, dont les 
qualités sont égales, et le goút plus sur, et qu'on pla-
cerait peut-étre le premier de tous, si le trop petit 
nombre de ses titres littéraires ne lui interdisait toute 
rivalité. On n'a recueilli de ce poete, plus malheu-
reux encoré que son compatrio te Herrera dans la 
conscrvation de ses oeuvres, qu'une seule ode, sa 
chanson aux ruines d'Italica ; mais c'est, en ce genre, 
le plus beau morceau de la langue espagnole. 

Pour compléter la liste des lyriques, i l faut encoré 
mentionner, aprés lu i , d'abord l'universel Lope de 
Vega, dont le n o n i se retrouve a tous les genres de 
poésie, depuis Fépopée jusqu'au sonnet, mais toujours 
au second rang, génie incomplet et inférieur, préci-
sément parce qu'il est ou veut étrc general, et dont 
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l'appréciation appartient h rhistoire <lu théátre ( i ) ; i l 
faut mentionner encoré Francisco de la Torre, auteur 
tellement inconnu, qu'on a soupconné long-temps son 
éditeur, Quévédo, d'avoir caché sous ce pseudonyme 
une partie de ses oeuvres; Mira de la Amescua; Luis 
de Gongora; le moine fray Diego González, égal de 
son modele fray Luis de Léon; enfin, dans le siécle 
passé , a Tespéce de renaissance qu'eut la Utterature 
espagnole aprés l'époque des imitations étrangéres, 
don Ignacio de Luzan, don Nicolás-Fernandez Mo-
ratin et don José Vaca de Guzman , qui, tous deux, 
ont traite le méme sujet, Cortés b r ú l a n t s e s vaisseaux; 
Melendez Valdés, qui a fait, entre autres, deux odes 
admirables, l'une ame É t o i l e s , l'autre a l a Gloire des 
ar ts ; et, de nos jours, don Tomas González Carvajal, 
auteur d'une complete et magnifique paraphrase des 
Psaumes. 

Outre l'ode lieroique et l'ode inórale, il estune troi-
siéme sorte d'ode, qu'on appelle anacréontique 5 mais, 
en Espagne, celle-ci rentre tout-a-fait dans l'espece 
particuliére de poésie nommée l e tr i l l a , dont i l sera 
question plus tard. Je ne veux point non plus faire 
une mention spéciale de Vélégie^ non que ía littérature 
espagnole ne soit assez riche pour lui creer un genre 
a part, mais parce qu'elle n'estréellement qu'une va-
riété de l'ode, et parce que j'aurais á nomraer pré-
cisément Ies mémes auteurs. 

C'estune entreprise a mon avis si léméraire, si dé-
nuée de raison comme de toute chance de succés , que 

(1) Voir le chapitre suivant. 
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celle de vouloir renJre dans une langue étrangere , et 
surtout en prose, les beautés de lapoésie lyrique, oíi 
l'effet repose, aon-seulement sür le rliythme d'une 
strophe ou la eoupe d7iin vers, mais souvent sur un 
mot et sur le placement de ce mot, que je me garde-
rai bien de me fatiguer en une traduction impossible, 
pour livrer á la risée du lecteur des poetes que j'au-
rais décharnés et réduits a l'état de squelette. Tant 
que j'ai raconté la formation, les essais, les progres 
de la langue espagnole prise au berceau et grandis-
sant jusqu'a Tadolescence, j'ai dá citer des exemples, 
et essayer des versions. Maintenant que je suis par­
venú a son age de maturite, toute citation, et surtout 
toute traduction, serait incompléte; je dois renvoyer 
aux auteurs originaux ( i ) . 

Mais je ne terminerai pas cette premiére apprécia-
tion d'un genre de poésie sans diré quelques mots de 
la langue poétique, de celle au moins que posséde 
l Espagne. U y a, si je ne me trompe, deux espéces de 
langues poétiques. L'une ? a laquelle on donne ce nom 
d-ans un sens général et absolu, est celle dont les 
mots ne renferment que des intonations douces ou 
fortes, mais toujours ílatteuses a l'oreille, qui se pro-

(1) On trouvera reunís dans le Parnaso español de Quintana 
des fragmens choisis de tous les poetes espagnols, depuis l'époque 
de Jean II jusqu'au milieu du siécle dernier. Ceux qui ont besoin 
de s'aider d'une traduction peuvent consultê • YEspagne poétique 
de don Juan Maury, oü Tauteur, possédant une connaissance 
approfondie des deux idiomes, a essayé, souvent avec bonheur, 
de faire passer dans notre langue le sens et jusqu'a la forme des 
poetes de son pays. 
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ftoncc OJV rotimdo; celle qui admct tles syllabes lon-
gues et breves, capables de donner aux vers la me­
sure, la cadenee, l'harmonie; celle eirfin epi , dans 
nos prosodies modernes, livre au poete des rimes assez 
nombreuses, assez fáciles, pour ne pas trop géner le 
développement de la pensée et l'exactitude de l ' e x -
pression. Cette premiérc langue poétique appartient 
incontestablement a l'Espagne. Nvd antre idiome n'of-
f r e des syllabes plus sonores et d 'un enebaínement 
plus heureux, des phrases mieux arrondies, des pé-
riodes plus harmonieuses; la bouche prononce sans 
effort et l'oreille recoit sans répugnance toutesles in-
tonations dont s e composent les mots ( i ) . Nul autre 
¡diome n e porte plus loin la puissance de l'accentna-
tion , la mélodie qui resulte du repos des syllabes lon-
gues et de la rapidité des breves; aussila rime n'est-
elle pas indispensable íi la poésie espagnole; elle admet 
^es vers blancs (¿versos sueltos)^ c o m i n e l'italien et 
l'anglais, comme le latin et le grec. Enfin nul autre 
idiome ne posséde une plus riche collection de termi-
íiaisons consonnantes, plus de facilité a trouverla rime, 
alasoulenir, a la varier, a la croiser lieureusement; la 
rime, qui aide a la mémoire en méme temps qu'ellc 
caresse l'oreille, qui tient le poete e n baleine, le sti-
mule, l'oblige a un continuel effort, et lui fournít 

(1) II ne faut pas croire que la jota (le j ) , cette aspiration gut-
luvale enipi untée aux Arabes, défigure la langue espagnole. Elle 
tt'est pointdure entre des lévres habituées á l'expniner, et presque 
toujours elle donne de la vigueur aux expression» qui la renfei-
^ent. Ojalá est bien plus energique que le latin utinam, et que 
"otre pauvre Plíít á Dieii! 
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peut-étre autant (Titlées par sa rencontre qu'elle lui 
en ote par sa gene; la rime , qui donne plus de puis-
sance aux images, plus de portee aux lecons, plus de 
relief aux pensées , teliement que Métastase a pu faire 
la juste et ingeníense comparaison d'un méme sens 
exprimé avee ou sans elle, á une pierre lancee avec 
une fronde ou avec la main : dans le premier cas, le 
coup va plus loin et írappe plus fort. Pour faire con-
naítre quelle richesse et quelle variété de conson-
nances offre l'espagnol, oíil'on pourrait croire qu'el-
les sont, comme dans l'italien , plus fáciles que nom-
breuses, il sufíit de diré que don Tomas Iriarte, ayant 
cu la patience de compter toutes les rimes completes, 
c'est-á-dire toutes les terminaisons de mots sembla-
bles par Faccent ainsi que par la prononciation sylla-
bique , en a trouvé pres de trois mille neuf cents. 

L a seconde espéce de langue poétique, ainsi nom-
mée dans un sens plus restreint, plus spécial et sim-
plement comparatif, est celle qui se distingue de la 
prose par des licences, ou raieux, par des priviléges 
que celle ci ne posséde point. Nous, qui ne pouvons 
nous flatter d'avoir pleinement la premiére, nous 
manquons absolument de la seconde. II y a , dans le 
francais , entre la prose et la poésie , une égalité par-
faite ; on pourrait diré qu'elles sont Tune et l'autre 
soumises aux regles de la grammaire, comme toutes 
les classes de citoyens a la loi. E n Espagne, la poésie 
a gardé ses lettres de noblesse; elle s'esl affranchie 
des entraves grammaticales; elle ne reconnaít d'autre 
souveraineté que celle du gout; et, jouissant, sous ce 
maitre facile, d'une indépendance que j'appellerais 
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volontiers toute féodale, elle laisse la prose seule atta-
chée a la glebe. Veut-on, par exemple , donner a un 
méme substantif plusieurs qualités? Les adjectifs qui 
les expriment doivent étre réunis par des conjonc-
tions. Mais la poésie double les adjectifs sans prendre 
la peine de les lier. On dirait, en prose : « Oü est sa 
blanche et délicate main? » L e poete dit : « Oü esl sa 
blanche main délicate?» 

¿ Dó esta su blanca mano delicada.. ? 

II dit aussi : « Des contraires cruels c lémens, » 

De los contrarios fieros elementos, 

Ou bien : « Toutes ses vaincues nations feroces , » 

Y todas sus vencidas gentes fieras, 

Ou bien : « Sur les droits cédres étendus, » 

Sobre derechos cedros estendidos. 

Ces licences ne sont pas seulement une facilité pour 
la mesure du vers ; elles forment une véritable beauté 
poetique, en ce sens qu'elles permettent de présenter 
a la fois et sur le méme plan les diverses qualités d'une 
méme chose. L'tXíil voit d'un seul regard que le cédre 
a la tige droite et les branches étendues; c'est done 
un bien de pouvoir ainsi frapper en méme temps la 
pensée de ce double aspect. 

Mais le privilége qui distingue plus que tout autre 
la poésie de la prose, et qui forme véritablement une 

i3 
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languc poétique dans la languc commune, c'est celui 
de Yínversion. Je ne donnc pas ce nom, Dieu m'en 
garde! a ees transpositions arbitraires, bizarres, que 
le seul caprice enfante, et qui nuisent a la ciarte sans 
ajouter a la forcé ; je ne l'accorde, dans sa bonne ac-
ception, qu'á ees transpositions raisonnées et raison-
nables, qui sont un vrai progrés sur la syntaxe , parce 
qu'elles substituent a l'ordre grammatical des mots 
l'ordre philosophique des idees. Un habitant de Rome 
disait, en Italie : « Cívis sum romanus » , parce qu'en 
Italie , la premiére qualité a faire connaítre était celle 
de citoyen; mais, dans le reste du monde, oü c'etait 
celle de Romain, i l disait: « Romanus sum cívis. » Ce 
privilége de rinversion, l'espagnol le possede presqu'a 
l'égal des langues mortes, etpkis peut-etre qu'aucune 
langue vivante. II me serait facile de soutenir cette 
proposition par de nombreux exemples. Obligé d é-
tre court, je n'en donnerai qu'un seul, mais capable, 
il me semble, d expliquer a la fois ce que j'entends 
par le privilége de l'inversion, et jusqu'oü peut l'e-
tendre la poésie espagnole. Francisco de Rioja com-
mence ainsi son ode aux ruines d'Italica; je place, 
sous les mots, une traduetion litlérale : 

Estos , Fahio, ay dolor! que ves ahora 
Ces, Fabius, ó douleur I que tu vois á présent 
Campos de soledad, mustio collado, 
Champs de solitude, morne cóteau, 
Fueron un tiempo Itálica famosa. 
Furent un temps Italique fameuse. 

Que le lecteur réíléchisse un moment a l'ingénieux ar-
rangement de ces paroles; il sera convaincu qu'il était 
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impossible de placer dans un ordre plus naturel, et 
d'exprimer avec un effet plus píttoresque, les idees 
qui naissaient au poete, montrant a son ami la place 
oü fut la Rome d'Andalousie ([). 

Eglogue. — L a mode des poésies pastorales a com-
plétement passé; personne nepeut, de nosjours, faire 
revivre l'Arcadie, personne ne peut écrire une é g l o -
gue, une ¿dfl le . Mais on lit encoré cellos de Théo-
crite, de Virgile, du Tasse, de Gessner. On excuse 
le fond, on admire la forme, seule partie de l'art qui 
soit vraiment impérissable. C'est au méme titre de 
tolérance pour l'liumilité du sujet, et d'estime pour la 
grandeur de l'exécution, qu'il faut apprécier la pasto-
rale espagnole. Peut-ctre n'est-il aucune autre espéce 
de poésie a laquelle se préte mieux le caractere de la 
langue, aucune qui lui dispute la supériorité pour le 
nombre et la valeur des oeuvres, aucune enfin qui 
puisse plus dignement soutenir la concurrence avec 
toutes les poésies étrangéres. JJéglogi ie ne convient 
qu'aux climats temperes, atix clmudes latitudes, oú 
la vie se passe en plein air, oü les bois touffus, les 
fraiclies prairies, les eaux límpidos, sont toujours 
agréables, méme dans les descriptions. Elle ne con-

(1) Quévedo, dans sa silva sur Rome antique et inoderne, a 
littéralement imité Tinversion de Rioja; seulement il a renversé 
la comparaison et retourné l'image. Voici son debut: 

Esta que miras grande Roma ahora, 
Cette que tu vois grande Rome á présent, 

Huésped, fué yerba un tiempo, fué collado, etc. 
Hóté, fut herbé un temps, fut colline , etc. 
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•vient qu'aux idiomes harmonieux, oíi la gráce ct la 
pompe de l'enveloppe poéticpe peuvent faire oublier 
l'exiguité de la pensée. Par ees deux raisons égale-
ment, Yég logue devait croítre et fleurir en Espagne. 

Le premier qui l'y cultiva ( i ) , et que n'égala mil de 
ses imitateurs, fut celui qui, imposant a l'Espagne les 
rhytliniesitalieíis dont Boscan n'avaitfait que donner 
l exemple et conseiller l'adoption, fixa, sur tous les 
points, sa laugue poctique; celui qui fut , par l'épo-
que, le premier des poetes du grand s iée le , et qui 
resta, par le mérite , le premier des poetes de toutes 
les époques , Garcilaso de la Vega. Né en i5o3, d'une 
famille illustre, et destiné, en sortant de l'enfance, 
au métier des armes, Garcilaso passa dans les camps 
toute sa vie, qui ne fut que sa jeunesse. Use distingua 
au siége de Tunis, fit les campagnes d'Italie, et périt 
a l'attaque d'un petit fort francais, prés de Fréjus, a 
l'áge de trente - trois ans. Charles - Quint le pleura 
comme l'ornementde son régne, et l'Espagne entiére, 
comme une gloire nationale. 

On s'ctonnait, de son vivant, qu'avec une éduca-
tion si promptement interrompue par la guerre, il 
eút pu devenir, non-seulement un des hommes les 
plus instruits de l'époque dans les langues et les hu-
manités, mais aussi l'un des plus hábiles musiciens, 
jouant avec une rare perfection de la harpe et de la 
flúte. On s'étonne aujourd'hui qu'étant soldat, il ait 
été poete; que, chef de plusieurs b a n n i é r e s d'infan-

(1) Aprés, toutefois, les essais de Juan de la Encina ? qui ap-
partiennent plus spécialement á l'histoire Uu théátve. 
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terie, il ait trouvé le lemps de disposer des strophes 
et d'aligner des rimes; oa s'étonne surtout qu'il a i t 
choisi la poésie pastorale, si éloignée des habitudes de 
sa profession, et qu'au üeu d'essayer la trompette 
epique ou la lyre de Tyrtée , il ait préféré les hum -
bles pipeaux des pasteurs. Les poésies de GarciJaso 
sontpeu nombreuses. Trois églogues, deux élégies , 
une épitre , cinq cliansons, et une quarantainc; dv. 
s o n n e t S ; voila tout ce qu'on peut reunir pour former 
ses oeuvres completes. Un si minee catalogue fera 
rire de pitié tel académicien qui , des que la muse 
souífle, enfante aisément cent cinquante vers avant 
déjeúner. Mais l íoi leau, qui se contentait d'achever 
quatre hémistiches par jour, et qui pratiquait le prc-
cepte de faire difficilement des vers fáciles, aurait 
compris que le jeune poete avait bien employé les 
courts loisirs de sa courle vie. Ses églogues sont lon-
gues, surtout la deuxiéme; mais la premiére, quoi-
que plus simple de conception, et plus sobre de d é -
veloppemens, passe avec raison pour l'oeuvre capitale 
de s o n auteur. Le poete, personnage du petit drarae 
pastoral, entend et répéte les plaintes amoureuses de 
deux bergers, Salicio et Nemoroso, qui déplorent, 
celui-lá, les dédains de samaitresse, et celui-ci, sa 
mort. L a nuit inlerrompt leurs chants, les separe, et 
metfin á ce combat d'affliction. 

Cette églogue, quoique remplie d imitations de 
Tantiquité , doit étre placee parmi l'infiniment petit 
nombre des oeuvres de resprithumain qui ont alteint, 
dans leurgenre, toute la perfection que l 'onpútcon-
cevoir. Le rhcleur le plus habile et le plus exerec y 
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chercherait vainement une tache á faire disparaítre , 
une beauté a glisser parmi les autres. Rien n'est de-
Irop, rien ne manque. L'heureuse disposition de l'en-
semble et Texacte proportion des parties , loule l'i-
magination possible dans Ja reclierche des sentimens 
tendres et toute la noblesse possible dans l'expres-
sion des regrets touclians, des images justes, des 
comparaisons gracieuses , des tournures vives et pi-
quantes, une exquise sensibilité , un bou goút inal­
terable , se trouvent réunis dans ce petit poéme pas­
toral. Mais la premiére et la plus saillante qualité , 
celle qui en a fait le modele de toutes les poésies pos-
térieures, c'est le mécanisme , ou plutót la sciencc 
de la versiíication; c'est l'arrangement des mots, la 
conpe des hémisticlies, la richesse et la variété des 
rimes ; c'est le elioix du rliythme pour le vers etpour 
la slrophe; c'est Taccord^ renchaínement, la succes-
sion euphonique des inlonations et dcsaccens, qui 
forme , du premier mot jusqu'au dernier, la plus 
constante j la plus douce, la plus harmonieuse mélodie. 

Garcilaso de la Vega fut appelé , par les étrangers , 
Je Pétrarque espagnol, et, parles Espagnols, le prince 
de leurs poetes. Ses oeuvres , imprimées mille fois , 
se trouvent dans tous les recueils ; trois écrivains cé­
lebre S les ont annotées et commentées; toutes les 
sectes littéraires ont respecté son nom et reconnu sa 
supériorité; ses vers, non-seulement classiques, mais 
populaires, appris des l'enfance et devenus prover-
ÍJCS , sont dans Ja mémoire et la bouche de tout le 
monde. Une gloire si incontestée , un succés si dura­
ble , font assez l'éloge de l'écrivain qui, depuis trois 
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siecles , garde le premier ratig, et conserve le beau 
nom que lui ilécernérent ses contemporains. Assuré-
ment, si la poésie n'était autre chose quune forme 
musicale, autre chose que la science d'arranger les 
mots d'une langue en hémistiches, en vers , en stro-
phes , pour produire le plus agréable concert que la 
voix parlée puisse donner a l'oreille , si la poésie en-
fin n'était que la versification , Garcilaso neseraitpas 
seulement le prince des poetes espagnols; ii pourrait 
se mesurer avec tous les poetes de tous les pays, 
de l'antiquité comme des temps modernes , bien 
assuré de ne rencontrer au concours, sinon nul rival, 
au moins nul vainqueur. 

Quand un écrivain excelle et brille dans un genre, 
on peut étre sur qu'il fait école , et que toutes les mé-
diocrités se jettent sur ses traces, prenant la ressem-
blance du sujet pour l'égalité du talent, et croyant 
arriver au méme point pour avoir suivi la méme 
roule. Aprés Garcilaso , la pastorale fut en lionneur ; 
onjie íit que des églogues, on ne parla que le lan-
gage des bergers. Toulefois , au milieu de l'immeuse 
Iroupeau d'imitateurs , il est un grand nombre de 
poetes , originaux par la forme sinon par l'invention , 
qui ont approclié du commun modele, et dont les 
oeuvres , réunies aux siennes , donnent á la pastorale 
cspagnole une importance qu'elle n'a dans nulle autre 
littérature. Ces disciples d'élite sont le lyrique Her­
rera, qui descendit souvent des hauteurs de l'ode a 
riiumble ton de l'idylle; Francisco de la Torre, cu l'au-
teur, quel qu'il soit, qui se cacha sous ce nom; Ber-
nardo de lialbuena, évéque de Puerto-Rico, lequel 
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cultiva dans un autre héinisphére les lettres natio-
nales | Lope de Vega, quiécrivit des églogues pour 
avoir écrit sur totis les sujets ; Jorge de Monte mayor, 
Portugais, auteur de la D i a n a qu'acheva Gil Polo; 
Francisco de Saa Miranda, Portugais aussi; Juan de 
Jaureguy , élégant traducteur de VAminta du Tasse , 
dont la copie , égalant Toriginal, a le rare privilége 
d'étre comptée, comme lui-méme, parmi les oeuvres 
classiques ; puis eníin , au troisieme rang, Figucroa, 
Pedro de Espinosa , Luis Barahona de Soto , et Ville­
gas, dont il sera fait plus longue mention , a propos 
d'un autre genre de poésie. 

Satine. — J'ai réuni , dans cetle revue succincte , 
l'ode et l 'é légie , connne étant deux varietés d'une 
ménie espéce , et comme ayant été cultivées par les 
mémes auteurs. A ees titres, je dois reunir aussi la 
satine et Vépitne. 

La satine est ancienne en Espagne. Des le XIVe sié-
cle , I'archiprétre de Hita en donnait l'exemple ; et, 
doué qu'il était du talent d'observation , de la finesse 
etde la malignité d'esprit, il aurait pu, sans les em­
barras d'une langue encoré grossiére et d'une proso-
die tramante , en donner aussi le modele. J'ai préce-
demment cité , dans Fhistoire de son époque , quel-
ques strophes de la satire sur la puissance de l'argent, 
oü sa mordante plume s'attaque audacieusement aux 
puissansdela terre, sans respecter méme l'église et 
son chef. Le premier qui, aprés un long intervalle, le 
suivit dans cette carriére , fut Bartolomé de Tor-
rés-Naharro, écrivain de la fin du XVe siécle , lequel 
a laissé un excellent tablean cintique des coutumes 
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de son temps. Pas plus que son devangier ne mé-
nage les pouvoirs spirituels, bien qu'il fút prétre 
aussi, et qu'il veciitala courde Rome, ou plutótparce 
qu'il vit de prés des dioses honteuses qui n'étaient 
respectables que de loin. A Torrés-Naharro, succéda 
presque immédiatement Cristovat de Castillejo, autre 
Espagnol vivant en pays clranger ( i ) . Parmi plusieurs 
écrits de ce genre, on distingue une satire desfemmes 
( Condiciones de las mugeres)^ qu'on peut lire méme 
apres celle de Boileau, bien qu'elle l'ait précédée 
d'un siécle et demi. La forme de cette satire est ori-
ginale et piquante ; c'est un dialogue entre deux per-
sonnages , Fileno et Aletio , dont l'un se fait l'avocat 
et l'autre l'accusateur des femmes , et qui , poursui-
vant leur querelle , passent le sexe en revue dans tous 
ses ages et toutes ses conditions. Sous ce rapport, le 
cadre est plus vaste que celui de Boileau. I I est mu­
tile de diré que , malgré les galanteries dont Fileno 
assaisonne son plaidoyer, il ne fait guére d'autre of­
fice quede fournir la replique a son interlocuteur, et 
ne défend sa cause que pour la mieux perdre. Cette 
satire, écrite avec correction et verve , est rarement 
souilléepar ees taches de grossiéreté que ferait excu-
ser le ton general de l'époque j elle abonde , au con-
traire, en mots ingénieux autant que malins, en traits 
de fine observation, de raillerie délicate. Dans l'ensem-
ble et dans le détail , c'est une oeuvre trés-distinguée. 

Aprés Castellejo, on arrive au grand siécle littéraire. 
La place que tient Herrera dans Vode, et Garcilaso 

(1) II était seciétaire de Tempereui Maximilien; aieul de 
^liarles-Quint. 
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dans l'églogue, clans la satire appartient ex cequo, 
c o i u m e on dirait au collége , a Quevédo et aux frércs 
Leonardo de Argensola. Don Francisco Gómez de 
Quévédo est, aprés Lope de Vega, l'exemple le plus 
f a i n e u x d'une facilité propre a tous les tons et a tous 
les sujets, d'une fécondité presque fabuleuse, et en 
meme temps du plus triste abus des facultes naturel-
les, capable d'égarer les autres aprés s'etre égaré soi-
inénie ( i ) . A quinze ans, il était docteur en théolo-
gie; il éLudia ensuite le droit civil, le droit canon, 
los langues mortes et vivantes, l'histoire naturelle , la 
médecinc, les mathématiques, tout ce qu'il était pos-
si ble d'apprendre aux universités d'Espagne et d'íta-
lie. Aussi plein de cocur que d'esprit, et soutenant a 
la pointe de l'épée les inimitiés que lui suscitaient ses 
inépuisables sarcasmes, tantót puissant, tantót misé-
rable, accablé d'honneurs, puis chnssé de sa patrie, 
deux fois ambassadeur, et deux fois jeté dans un ca-
cliot oü il languit de longues années , réduit, c o m m e 

Job, a vivre d'aumóncs et a bríller lu i -méme les 
ulceres qui couvraient son corps, Quévédo trouva 
moyen, au milieu des agitations d'une telle vie, de 
donner autant d'heures a l'étude que s il l'cút passéc 
dans la tranqnille retraile d;un cénobíte. On évaíue 
a quarante-huit mille pages Tensemble de^es oeuvres, 
de celles du moins qui virent le jour, car son éditeur, 
González de Salas, affirme sérieusement que cette 
masse enorme d'écrits n'est guére que la vingtiéme 
partie de ceux qu'avait produits sa plunie infatigable. 

(1) Cettc opinión sera justiíiée plus taul. 



U T T É I U T U R E . 203 

Quévóílo a écrit en vers et en prose; il a pris tous les 
tons, il a traite tous les sujets, depuis le sermón mo­
ral ct ascétique jusqu'á l'épigramme licencieuse, réu-
nissant dans le meme homme Bourdaloue et Pirón. 
Sa célébrité fut grande tant qu'il vccut, car ses dé-
fauts méme passaient pour des beautés, et Lope de 
Vega, le seul qui le surpassat en renommée comme 
en fécondité, Lope de Vega l'appelait « miracle de la 
nature, ornement du siécle , le premier des poetes, 
le plus docte des savans, et demandait quV/ naquit 
de nouveaux mondes oh p ú t s 'étendre l a gloire du 
spirituel) grave , doux^ sublime Quévédo, prince des 
lyriques a u d é f a u t d'Apollon. » 

Si, malgré son universalité, je range Qucvedo parmi 
les satiriques, c'est qu'il n'a excellé que dans la satire, 
et que méme les poésies qui ne portent pas ce nom 
sont empreintes d'un ton moqueur, d'une verve caus­
tique, oü sé décéle sa véritable vocation. Je ne crois 
pas plus facile, dans ce cadre étroit , de faire connaí-
tre Quévédo par des cltations, que les autres poetes 
nommés avant luí; je ne traduirai done ni la satire 
sur le mariage^ ni celle adressée a une dame, ni au-
cun de ses morceaux de longue haleine. Mais je pren-
drai, presque au liasard, une de ses petites piéces , 
pour donner au moins un échantillon de la tournure 
de son espnt. 

ORPIIÉE. 

« A l'eníer le Thrace Orphéc descendit cherclier 
sa femme. A un pire lien ne pouvait le mener plus 
inauvais désir. 
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(i U chanta, et la surprise suspendit les plus aíFreux 
supplices, moins de la douceur de son chant que de la 
nouveaute de son intention. 

« Le dieu du feu, oífensé et s'armant d'une rigueur 
extreme, ne put trouver de plus grande peine que de 
le faire redevenir mari. 

« E t quoique, pour punition de son crime, il luí 
rendít sa femnie, pour recompense de ses cliants, il 
lui donna moyen de la perdre (i) . » 

Comme les surnoms sont communs au-dela des Py-
rénées , et que Ies Espagnols ont voulu retrouver chez 
eux toute l'antiquité littéraire, Quévédo est leur Ju-

(1) ORFEO. 

Al infierno el Tracio Orfeo 
Su muger bajó á buscar, 
Que no pudo á peor lugar 
Llevarle tan mal deseo. 

Cantó, y al mayor tormento 
Puso suspensión y espanto 
Mas que lo dulce del canto, 
La novedad del intento. 

E l dios adusto, ofendido, 
Con un extraño rigor, 
La pena que halló mayor 
Fué volverle a ser marido. 

Y aunque su muger le dió 
Por pena de su pecado , 
Por premio de lo cantado 
Perderla le facilitó. 
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vénal. Quant a Horace, Tauteur des építres et des sa-
tires, ils en ont deux pour un. Ou a norame Horaces 
espagnols Lupercio et Bartolomé Leonardo de Argen-
sola. Sans mériter un tel nom, dont le poids est trop 
lourd a soutenir, et qui écrase plus qu'il n'éléve, oes 
deux fréres, semblables par le talent córame par la 
destinée, íurent de tous les poetes espagnols ceux qui 
rappelérent avec le plus de succés leur commun mo­
dele. Quévédo péchait par la frivolité, par l'abus de 
l'esprit, par l'excessive et continuelle envíe de provo-
quer le rire; les Argensolas péchent par le défaut con-
traire, par l'excés de la gravité. Leurs satires sont 
froides, d'abord, parce que l a grande facilité qu'ils 
avaient a enchaíner des tercets les rend trop souvent 
prolixes; ensuite, parce qu'ils ne savent précisément 
isa s indigner d'un vice, ni se moquer d'un ridicule. 
lis conservent dans la satire un ton moyen plus fait 
pour l'építre, oú ils ont également réussi. S'ils ne peu-
vent, par ees raisons, offrir une oeuvre achevée , i l 
n'est toutefois aucun de leurs écrits qui ne justifie, 
par quelque admirable passage, les éloges dont ils fu-
rent comblés, entre a u t r e s l a s a t i r e de Lupercio contre 
l a M a r q u e s i l l a , et celle de Bartolomé contre les vices 
de l a cour. Ils avaient l'un et l'autre de l 'élégance, 
du bon goút, un grand sens poétique, et leur style est 
si chátié, si pur, si correct, que Lope de Vega disait 
qu'ils étaient venus d'Aragón enseigner la langue aux 
Castillans. 

Aprés eux, il faut nommer, parmi les poetes satiri-
ques de la méme époque, l'inévitable Lope de Vega, 
Luis de Gongora, l'ami et le cómplice de Quévédo 
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dans 1c meurtre du bon goíit; Francisco de Rioja, qui 
a fait une épltre moríile, une seule, mais aussi juste-
ment célebre que son ode unique aux ruines d ' I tá l i ca ; 
eníin le Portugais Francisco Manuel Meló, poete et 
historien dans la langue espagnole. On cite, depuis la 
renaissance, deux excellentes sátiras, quí ont paru, 
Tune sous le nom supposé de Jorge Pitillas, et qui 
est de don José Gerardo de Ilerbas, l'autre, sans nom 
d'auteur, mais qu'on sait étre de Jovellanos, illustré 
par des écrits plus sérieux. 

L e t r i l l a . — Outre le romance, dont j'ai précédem-
ment esquissé rhistoire , il y a, dans la littérature 
espagnole , une autre espéce de poésie également na-
tionale, également innommée dans les littératures 
étrangéres, et qui a, comme le romance , tout le 
charme de l'originalité; c'est la letr i l la . S'il fallait ab-
solumenttraduire son noni^aLrxxnapeupreste Impel­
ierais ode anacréontique, car c'est aussi quelquc cliose 
d intermédiaire entre le conté et la chanson, quelque 
chose d ingénieux et de vif, mais avec plus d'étoffe et 
de liberté. 11 faut que la pensée y soit toujours simple 
et claire, l'expression naturelle, le rhytlime léger, le 
vers rapide. La letr i l la est tout-á-fait dans le génie de 
la langue, aussi badine que pómpense, etdans le goút 
du pays, ou la gravité d'étiquette n'exclut point la 
gaité d'liumeur. Une foule de poetes , depuis l'arclti-
prétre de Hita et le marquis de Santillane, ont cul­
tivé ce genre populaire; plusieurs y ont excellé. A 
leur tete, il faut placer Gongora et Quévédo, le pre­
mier surtout, qu'aucun ne surpasse eii grace et en 
vivacité. II faut mettre sur le méme rang le jeunedon 
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Hsteban Manuel de Villegas , quifut poete au collége, 
et debuta magniíiquement dans le monde littéraire , 
mais qui ne donna qu'une esperance, etdont le succes 
ne justifia point la présornption. A vingt ans, il pu-
blia un premier recueil de poésies , sur le írontispice 
duquel il s'était fait représenter comme un soleil le-
vant qui fait pálir les étoiles , avec cette orgueiíleusc 
devise : Sicut sol m a t u í i n u s , me surgente} quid¿stee ? 
Ces clartés éphémeres qui devaicnt s'évanouir aux 
premiers rayons du jeune poete n étaient rien moins 
que Cervantes, Lope de Vega, Rioja, Quévedo, les 
Argensolas , brillant alors de toute leur renommée. 
Tant d'arroganee n'alla pas loin, et l'astre naissant 
s'éclipsa bien vite dans la prétention insensée de res-
susciter les spondees et lesdactyles, de reinplacer 
la rime moderne par í'accentuation antiqne , d'impo-
ser eníln a la poésie castillanc riiexamétre et le dis-
tique latins. Des ocuvres de Villegas , les letrillas 
seules ont survécu. Dans le premier recueil qu'il pu-
blia , en 1 6 1 8 , illeur donna le nom de dél ices (deli­
cias) , et Fon ne peut nier qu'elles ne méritassent 
cette immodeste appellation. II serait facile d en citer 
une vingtaine qui sont vraiment délicieuses; celle 
comrnencant par ce vers : 

Yo vi sobre un tomillo, 

etdont le sujet, emprunté a Virgilcj estun oiseau pour-
suivant de ses plaintes le paysan qui empoi te son nid, 
cst un petitchef-d'oeuvre que ne surpasse, que n'é-
gale peut-étre aucune piéce analogue , dans quelque 
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idíome mort ou vivant qu'on aille la chercher. A la 
suite de Gongora , Je Quévédo et de Villegas , mai-
tres incontestés de la l e t r i l l a , on peut citer, plus tót 
qu'eux, don Diego de Mendoza; á leurepoque, Gil 
Polo } un peu apres , le prince d'Esquilache ; puis , 
dans ees derniers temps, Cadalso, Iglesias etMelendez. 

F a b l e . — Quand je rangerai l&fable parmi les di­
verses branches de la poésie espagnole, on ne s'atten-
dra point, j'imagine, á rencontrer cliez nos voisíns 
quelque emule de notre Lafontaine, auquel toutesles 
nations étrangéres ont confirmé le nom d'inimitable. 
Mais, sans approcher de sa desesperante perfection, les 
fabulistes espagnols ont atteint du moins l'lionorable 
médiocrité des Lamothe et des Florian. L'archiprétre 
de Hita fut le premier imitateur d'Ésope et de Phédre 
dans les langues modernes; au milieu de ses histoires 
amoureuses, il introduisit, en maniere delecons mora­
les, quelques apologues anciens. J'ai cité des fragmens 
de ees curieuses imitations. Les Argensolas suivirent 
son exemple , et glissérent aussi des apologues dans 
leurs építres; mais ils se méprirent sur la nature et le 
caractérede cette composition. Leurs fablessonttrop 
longues, trop prétentieuses , trop savamment dispo-
sées , trop bourrées d'érudition. Bartolomé ne com-
mence-t-il pas celle de VAigle et Vhirondelle par une 
interminable énumération des espéces d'oiseaux et de 
leurs moeurs , comme s'il était chargé de mettre en 
vers l'histoire naturelle! 

Pour trouver un fabuliste parmi Ies Espagnols, i l 
faut arriver jusqu'á la fin du dernier siécle. Sama-
piégo d'abord, puis Tomas de Iriarte, ont publié 



U T T É R A T Ü R E . 2 0 ( ) 

chacun un recueil de fables ; celles du premier sont 
presque toutes traduites ou imitées , mais avec intel-
ligence et bonheur. Elles sont courles, naíves, gra-
cieuses, et s'irapriment aisément dans la memoire. 
Pour triarte , il s'est ouvert une voie nouvelle j il a 
fait des fab les l i t t éra ires . On comprend sans peine 
C£u'en attribuant certain défaut ou certaine vertu aux 
diverses races d'animaux, qu'en personniíiant, par 
exemple , la ruse dans le renard et la fidélité dans le 
chien, il soit facile de composer, avec ees person-
nages en quelque sorte allégoriques, de petits drames 
d'oüjaillisse quelque lecon de morale; mais il était 
plus difficile de trouver, dans les moeurs des animaux, 
de quoi mettre en action des lecons de littérature. 
C'estpourtant ce qu'a fait Triarte , et de maniere á 
prouver que son perfectionnement, si l'on peut em-
ployer ce mot, n'est pas moins naturcl, pas moins 
sensé que Tinvention de l'esclave phrygien. Veut-il 
se moquer des auteurs erapliatiques et obscurs qui 
cachent le vide des pensées sous la boursouíflure des 
mots , et n'apprennent r ien, faute d'étre compris, 
faute de se comprendre eux-mémes ? il a Tbistoire du 
singe qui , montrant pour son maitre la Janterne ma-
gique {e l mono del tit iritero), n'oublie qu'une cliose, 
d'allumer la chandelle. Veut-il rendre palpable ce 
précepte d'Horace : 

Quid valeant humeri, quid non.... ? 

il a rcxemple du chien de tourne - broche qui 
veut remplacer le mulet de manége {e l gozque y el 
macho de n o r i a ) . Au reste, pour indiquer claire-

«4 
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ment le but et la maniere d'Iriarte , je ne puis mieux 
faire que de citerune de ses plus courtes fables, en 
essayant de la traduire. 

V O u r s , le Singe et le Cochon. 

« Un ours, avec lequel un Piernó n tais gagnait sa 
vie, essayait sur deux pieds la danse non encoré bien 
apprise. Voulant faire la personne d'importance, ü 
dit au singe : « Que t'en semble? » Le singe était ha-
bile , i l répondi t : « Tres-mal. » « Je crois, répliqua 
Tours , que tu me traites avec rigueur; n'ai-je pas un 
air galant, et ne fais-je point mon pas avec gráce? » 
Le cochon, qui était présent, s'écria: « Bravo! ja­
máis plus excellent danseurne s'est vu ni ne se verra.» 
L'ours , entendant cela , fit son compte a part lui; et, 
reprenant l'air modeste , il ne put s'empécher de s'e-
crier: « Quand le singe me blámait, je vins a douter de 
mon talent; mais, puisque le cochon me loue , il faut 
que je danse bien mal. »— Qu'un auteur tire parti de 
cette sentence : si le sage désapprouve , mauvais ; si 
l a sotapplaudit, pire ( i ) . » 

(1) E L OSO, LA MONA, Y E L C E R D O . 

Un oso con que la vida 
Ganaba un Piamontes, 
La no muy bien aprendida 
Danza ensayaba en dos pies. 

Queriendo hacer de persona, 
Dijo á una mona : « ¿ que tal ? » 
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h épigrw™116 ne pouvait manquer cTétre cultivée 
dans la patrie de Martial, dans la langue qui posséde 
l'expression la plus propre a caractériser cette espéce 
de trait lancé par l'esprit ? agudeza. La plupart des 
poetes satiriques ont également reussi dans ce dimi-
nutif de leur genre; quelques autres | tels que Bal-
tazar de Alcázar et Salvador Polo de Medina , ne sont 

Era perita la mona, 
Y respondióle : « Muy mal. 

u Yo creo, respondió el oso, 
Que me haces poco favor; 
¿ Pues que mi aire no es garboso? 
I No hago el paso con primor ? » 

Estaba el cerdo presente, 
Y dijó : « Bravo I bien va I 
Bailarin mas excelente 
No se lia visto ni verá. » 

Echó el oso, al oir esto , 
Sus cuentas allá entre si, 
Y con ademan modesto , 
Hubó de exclamar asi: 

« Cuando me desaprobaba 
La mona, llegué á dudar; 
Mas, ya que el cerdo me alaba, 
Muy mal debo de bailar. » 

Guarde para su regalo 
Esta sentencia un autor: 
Si el sabio no aprueba, malo; 
Si el necio aplaude, peor. 
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connus que par leurs épigraimncs. En Espagne, cepeji-
dant, l'épigramme n'a pas eu toute la portee qu'on 
lui a donnée en France. Elle ne s'adresse , comme la 
satire , cp'a des abstractions, á des généralités, á des 
étres de raison. Telle est cette épitaphe : « Du seul 
excés de constance est morte celle qui gít sous cette 
pierre. Passant, approche-toi sans crainte; une telle 
amante n'est pas morte de maladie contagíense ( i ) »; 
et cette autre : « I c i , frere Diego repose; il n'a jamáis 
fait autre chose (2) ». Mais l'épigramme n'a pas été 
personnelle; elle n'a point vengé l'amour-propre ir­
rité d'un poete; elle n'a point cloué d'écriteau infa-
mant au front des Cotin, des Pradon, des Fréron. 
Du moins, je n'ai pas souvenir d'avoir rencontré , 
dans la langue espagnole, une seule de ees sanglantes 
ironies que se permettaient de décocher a leurs enne-
mis le doujc Racine , ou Voltaire, ou Chénier. 

Le m a d r i g a l ) qui, en Espagne du moins, est a 
l'églogue ce que l'épigramme est a la satire, n'a pas 
été négligé par les disciples de Garcilaso. Mais d'au-
tres Dorat ont aussi gáté de leurs fadeurs cette petite 
poésie qui veut étre finement assaisonnée, et l'oiit 

(1) Solo murió de constante 
La que está bajo esta losa. 
Acércate, caminante; 
Pues no murió tal amante 
De enfermedad contagiosa. 

DON JOSÉ CADALSO. 

(2) Aquí Fray Diego reposa; 
Y jamas hizo otra cosa, 

Dow PABLO JJKJRICA. 
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rendue a peu prés aussi iusipide que parmi nous. 
Quelques madrigaux pourtant ont été conserves, et 
méritent de l'étre ; par exemple, celui de Luis Martin, 
qui semble, dans 1'original, une délicieuse miniature. 
En voici la copie décolorée : 

« Ma bergere allait cueillant des fleurs, et les gar-
dait dans le pan de sa robe pour en faire une guir­
landa ; mais d'abord elle les porte aux lévres rosees 
de sa bouche, et leur donne les parfums de son lia-
leine. E t , pour son bien, une abeille élait cachee 
dans le sein d'une rose, dérobant sa douce essence; 
et comme elle se trouva sur la charmante lleur des 
lévres , hardie, elle lapiqua, tira du miel, et s en-
fuit en volant (i). >) 

Quant ausonnet, on dirait que les Espagnols aient 
connu depuis l'origine de leur poésie ce jugement de 
Boileau, que 

Un sonnet sans défaut vaut seul un long poéme. 

Tous les poetes a l'envi ont cherché cette autre 

(I) Yba cogiendo flores 
Y guardando en la falda 
Mi ninfa para hacer una guirnalda; 
Mas primero las toca 
A los rosados labios de su boca, 
Y les da de su aliento los olores. 
Y estaba (por su bien) entre una rosa 
Una abeja escondida, 
Su dulce Immor hurtando ; 
Y como en la hermosa 
Flor de los labios se halló, atrevida 
La picó, sacó miel, fuese volando. 
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pierre pliilosophale. Qu'ils se fussent adonnés a Vé* 
popée , á l'ode, a l 'églogue, a la satire, tous, je le 
répéte , ont jóint a leur genre spécial la banalité du 
sonnet. Si Ton recueillait tous les sonnets qu'a pro-
duits la langue espagnole, ees petits poémes de cpia-
lorze vers rempliraient d'enormes volumes. II y a des 
poetes, comme don Juan Arguijo, qui n'ont pas fait 
autre chose; Garcilaso en compte U^ente-neuf dans le 
si minee recueil de ses oeuvres; Quévedo et les Argén-
solas ne sont pas moins féconds, et Lope de Vega , 
cutre les sonnets qu'il avoue pour siens , en a publié , 
sous le nom supposé de Tomé Burguillos, une collec-
tion de cent soixante; enfin, Cervantes, qui avait 
pour les vers une passion mallieureuse, et voulait 
r imer m a l g r é Mijierve , a fait aussi quelques sonnets, 
les meilleures, a coup sur, de ses poésies. Je pourrais 
en citer un de Lope de Vega, celui qui commence par 
ce vers : 

« Un soneto me manda hacer Violante >•, 

oü il explique ingénieusement les regles de cette com-
position difficile, et qu'a copié je ne sais lequel de 
nos vieux poetes, dans le Sonnet á I s a b e a u , que I'on 
croit original; mais j'aime mieux, s'il faut citer quel-
que chose, choisir un des sonnets burlesques de Cer­
vantes; d'abord, parce qu'il est excellent; ensuite, 
parce qu'il fera connaitre en méme temps une espéce 
de sonnet particulicre á l'Espagne , qu'on nomnie 
estrambote j et qui a un tercet de plus que l'autre , 
dix-sept vers au lieu de quatorze. Uans ce sonnet, et 
a propos du tombeau qu'on avait elevé a Philippe 11 
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tlans la cathedrale de Sévi l le , Cervantes se moque 
avec beaucoup de gráce de la fbrfanlerie des Anda-
loux, les Gascons de l'Espagne. Je n'ai pas besoin de 
répéter que ma versión est detestable; le dernier 
trait, froid et presque ridicule en francais, fait pámer 
d'aise les Espagnols, qui savent tous par coeur Ves-
trambote de leur célebre compatriote : 

« Vive Dieu! cette grandeur me passe, et je don-
nerais un doublon pour la décrire; car, qui ne s'é-
tonne et ne s'émerveille devant tant de pompe , de-
vant ce monument insigne ? 

« Par la vie de Jésus-Christ! chaqué piéce vaut plus 
d'un million, et c'est une lionte que cela ne dure un 
siécle. O grande Séville! Rome triomphante en cou-
rage et en richesse ! 

« Je gagerais que l'áme du défunt, pour jouir de ce 
lieu, a laissé aujourd'hui le ciel dont elle jouit éter-
nellement. » 

u Entendant cela, uri bravache s'écria : « Rien de 
plus vrai que ce que dit votre gráce, seigneür soldat, 
et qui dirait le contraire en a menti. » 

« Et tout aussitót il enfonce son chapeau, cherche 
lagardede sonépée , regarde de travers, s'en va , et 
il n'y eut rien ( i) . » 

(1) Voto á Dios, que me espanta esta grandeza; 
Y que diera un doblón por describilla. 
Porque ¿ á quien no suspende y maravilla 
Esta máquina insigne, esta braveza ? 

Por Jesucristo vivo, cada pieza 
Vale mas de un millón; y que es mancilla 
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Que esto no dure un siglo ¡ ó gran Sevilla í 
Roma triunfante en ánimo y riqueza! 

Apostaré que la ánima del muerto 
Por gozar este sitio hoy ha dejado 
E l cielo de que goza eternamente. » 

Esto oyó un valentón, y dijo : « Es cierto 
Lo que dice voacé, seor soldado , 
Y quien dijere lo contrario, miente. » 

Y luego encontinente 
Caló el chapeo, requirió la espada, 
Miró al soslayo, fuese, y no hubó nada. 
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TUOISIEME PARTIE ) 

PROSE. 

Fhilosophie el sciences. — Dans la litterature es-
pagnole , comme on a pu le voir par la courte revue 
quiprecécle , le domainede la poésie est aussi étendu, 
aussi coinplet qu'en aucune autre litterature. Que ce 
soit par le génie ou par le talent, avec un succés con­
testable ou incontesté, toujours est-il que tous les 
genres qu'elle renferme ont été cultives, que tous 
ontporté des fruits. II n'en estpasainsi du domaine de 
la prose. La , comme sur le sol méme du pays, bien 
des terres sont restées , non pas stériles, car ce serait 
supposer une culture infructueuse , mais a Fétal de 
ees laudes sauvages oü jamáis la main de l'homme n'a 
essayé sa puissance dé seconde création. La , sont des 
vides que nul n'a eu le dessein de combler; des lacunes 
que nul n'a tenté de remptir: et les productions intellec-
tuelles qui font le plus juste orgueil des langues étrau-
géres , de la nótre en particulier, sont précisément 
celles qui manquent a la langue espagnole. Ainsi, 
aucune oeu vre de philosophie , soit qu'elle demeure 
dans la spéculation , comme la métaphysique, soit 
qu'elle descende a l'application , dans la religión , la 
législation et la politique \ aucune oeuvre de science^ 
soit ixaturelle, soit exacte , apparlenant, par la hau-
teur du style autant que par celle du sujet, a ce qu'on 
nommela litterature. Ainsi? point de Desearles ni de 
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Pascal; point de Montesquieu ni de Rousseau; point 
de líuffon ni de Cuvier ( i ) . 

De cette absence des plus liantes productions de 
Fesprit humain 9 quelques-uns de ceux qui tirenl une 
loi genérale d'un cas particulier et fondent des sys-
icmes surlapointe d'une aiguille, ontvoulu conclure 
que l'iniagination peut bien appartenir aux esprits du 
Midi, mais que la reflexión, avec tout ce qu'elle en-
fante de grand et de solide, estl'apanage exclusif des 
esprits du Nord. Ces classifications des fruits de l'in-
lelligence selon les zones de la températuresont tout-
a-fait arbitraires et pueriles. Horsl'exemple spécial de 
FEspagne, ríen ne saurait les justiíier; car , sans re-
monter aux Egyptiens ou aux Grecs, les Arabes , qui 
cultiverent les sciences pliilosopliiques et naturelles 
sous les chaudes latitudes de l'Euphrate et du Nil; les 
Arabes, qui furent sur ces matiéres les premiers 
maítres de l'Europe moderne , n'habitaient-ils point 
aussi FEspagne, et n'est-ce pas de FEspagne qu'ils 
répandirent leurs lecons? L'Italie , sa voisine et sa 
parfaite égale en situation géographique , n'a-t-elle 
pas produit, depuis Pytliagore et Arcliimede, Galilée, 
Colomb, Machiavel, Torricell i , Volta? Si FEspagne 

(1) Je ne puis en conscience ranger parmi les ouvrages de philo -̂
sophie le Teatro crítico universal du pere Feijoo, que quelques 
bormes gens ont appelé le Voltaire espagnol. Son livre, utile et 
savant, est dirige contre les préjugés d'ignorance; mais il ne porte 
pas plus liaut, et n'a ni la hardiesse, ni Télevation de l'ecole du 
XVIIIC siecle. Un jésuite philosophe, et sous Pliilippe V ! c'eut éié 
une trop grande merveille. Quand ce livre parut, on brúlait en­
coré les hérctiques et les judaisans. 
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n'a ni philosophes ni physiciens ? ce n'est point que 
le climat ou le sol s'y refusassent á les produire; c'est 
que l'inquisition en a etouffé le germe, c'est qu'elle 
a mis bon ordre aux indiscrétes révélations de la phi-
losophie et de la physique ; cette inquisition, qui 
prit naissance en m é m c temps que lalangue, qui était 
deja puissante quand les premiers poetes bégayaient 
leurs premiers vers traditionnels, qui brúlait les 
oeuvres de Villéna, et qui fermait sans retourpar ses 
búchers la route qu'avait ouverte Alphonse-le-Savant. 
Telle estlaraison, sans la chercher dans la hauteur 
liabituelle du thermométre, de l'exception deplorable 
que présente l'Espagneau milieu des nationspolicées; 
tel est l'obstacle invincible et permanent qui l'a jus-
qu'a présent empéchée d'apporter sa pierre a Fédifice 
de la science et de la raison qu'élévent en commun 
tous les peuples. 

Quoi qu'il en soit, cette lacune immense, portanttout 
entiére sur lalittérature prosaique, en rétrécit singu-
Üerement le cadre et simplifie , dans la méme propor-
tion, la revue des espéces d'oeuvres qui la composent. 
11 n'y a rien a diré , absolument rien, de toutes les 
branches scientifiques qui s'étendent depuis l'auda-
cieuse philosophie, interrogeant les mondes sur leurs 
causes et leur fin, jusqu'a l'innocente botanique, 
occupée á i ecueillir et a classer les plantes que nous 
foulons aux pieds. 

Eloquence sacrée . —Mais il est, dans Tbistoire de 
lalittératureespagnole, quelque chosede plus étrange 
que Fabsence des oeuvres de la métaphysique , de la 
médecine ou de rastronomie, trés-concevable sous 
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le rcgne de l'incompatible inquisition; c est I'ab-
seiice des oeuvres de Véloquence religieuse. Vonv 
celle-ci, je l'avoue, elle est inexplicable. On devrait 
croire que Tintelligence humaine, trouvant fermées 
par d'insurmontables barrieres une partie des routes 
qu'il luí était donné de s'ouvrir , et forcee de se re-
plier sur el le-méme, jse jettcrait avec plus d'empres-
sement, de succés e td 'éc lat , dans les routes qui res-
taient ouvertes , dans celles oú la conviaient d'entrer 
le goul; general, la tendance des études et des moeurs, 
la certitude des réconipenses et de la célébrité ; 011 
devrait croire enfin que la chaire se serait plus illus-
trée en Espagne qu'en aucun autre pays du monde, 
et que Ies apotres de la morale chrétienne Tauraient 
consolée , par la sublimité de leurs paroles , du si-
lence absolu des apotres de la philosophie. II n'en a 
rien été. De cette foule innombrable d'hommes voués 
á l'église , évéques , chanoines, pretres réguliers, 
moines de tous les ordres, qui, dej)uis l'établissc-
ment de la foi catholique, ont tour a tour fait retentir 
de leurs voix pieusement écoutées ou Fimmense ca-
thédrale ou Tliumble oratoire de couvent, il n'estpas 
sorti, je ne dirai point un oratcur sublime , un lios-
suet, un Massillon , mais un prcdicateur de quelque 
portee, de quelque élégance et de quelque renom , 
tels que l'abbé Bridaine ou le ministre Chalmers. De 
tous ees innombrables prónes qu'ont entendus les 
églises d'Espagne , aucun n'a survécu d'un jour a la 
solennité qui luí servait de texte; aucun n'a mcrilc 
d'étre recueilli pour l exemple d'autres orateurs, ou 
pour Tédification d'aulrcs lideles. Si Ton a c i té , il y 
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a long-lemps Jéja , quclques honiélícs de Tevé^ue Je 
Mondoñedo , don Antonio Guevara, qui fut prédica-
leur de Charles-Quint, c'a été raoins pour les louer 
que pour y reprendre certain abus de l'esprit mon-
dain, certain scepticisme moqueur qu'on trouveaussi 
dans ses Le í íres^henucoup f i a s , c é l e b r e s ; et lereligieux. 
Capmany, quenul n'accusera d'impiété pliilosophique, 
a rempli les cinqgros volumes de son Thédtre de V é -
loquence e spagr ió l e , sans pouvoir y glisser un seul 
fragment d'oraison fúnebre ou de sermón (i). 

II n'entre pas dans mon sujet de rechercher a quel-
les causes peut étre attribuée cette singuliere lacune, 
et pourquoi, étant si cult ivée , Féloquence de la 
chaire n'a pas laissé une oeuvre durable. Ces causes 
seraient fort difficiles a constater. Le talent de la pa­
role est, en quelque sorte, inhérent aux langues du 
Midi, et les Espagnols en particulier niontrent une 
grande facilité d élocution. Ce n'est point non plus 
que Ies connaissances „ le goút et le mérite en gene­
ral eussent manqué aux liommes qui embrassaient la 
carriére ecclésiastique, car une grande partie de leurs 
écrivains, notamment tous ceux qui ont brillé au 
théatre, étaientdans les ordres; ni que la faculté de 
précher fut circonserite, et que les hauts emplois de 

(1) Je ne puis appeler ainsi quelques passages empruntés á celles 
des ceuvres du znoine fray Luis de Granada , que celui-ci a nom-
mées Sermones , bien qu'elles ne fussent autre (;liose que des 
commentaires sur les evangiles de certains jours de féte ; car ces 
pretendas sennons n'ont pas plus été prononcés dans la chaire que 
ceux, en bien plus grand nombre, que le méme auteur a com-
Posés en lalin. Capmany avoue d'ailleurs, en les citant, qu'ils 
sont loin d'offiir un modele de l'art oratoire. 
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l'eglise se trouvasseut reserves a l'aristocratie de nais-
sance, car jamáis la loi de l'égalité n'a été mieux ob-
servée que par le clergé espagnol, et jamáis on n'a 
vu se réaliser plus fréquemment le dicton que les 
cvéques sont faits de paysans. Ce n'est point enfin au 
manque de conviction, de lumiéres et de vertu, qu'il 
faut attribuer le manque d éloquence sacree, á laquelle 
doit s'appliquer surtout la formule v i v p r o b a s dicendi 
p e r i t a s , car, parmi tant de fanatiques et d'hypocri-
tes, le clergé d'Espagne compte quelques apotres de 
paix, de tolérance et de charité , et l'on peut opposer 
au nom des Torquémada celui des Bartolomé de Las 
Casas. Je ne sais, en vér i té , nulle bonne et complete 
explication. II faudrait plutót remonter a l'éducation 
des prétres, aux subtilités des écoles , au goút detes­
table qui s'est propagé et transmis sans interruption 
dans les séminaires et les sacristies. Au reste, j'aurai 
occasion de revenir sur ce sujet a propos d'un livre 
critique fait pour 1'expliquer. 

Théo log ie . — Si la disette est grande en prédica-
teurs, en revanche Tabondance est extreme en théo-
logiens. Nul pays n'a produit des livres ascétiques a 
l'égal de l'Espagne, oü la glose et la controverse fu-
rent toujours en grand honneur. Nos docteurs en 
Sorbonne n'étaient que des apprentis a cóté des ca-
suistes de Salamanque, et tous les infolios qu'a en­
gendres en Allemagne, en France, en Angleterre, la 
révolution protestante, seraient d'un bien léger poids 
si l'on mettait dans l'autre platean de la balance ceux 
qu'ont produits les disputes purement scholastiques 
des théologiensespagnolssurlaconceptiondelaVierge, 
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refficacité de la grace, et autres matiércs ojusdemfa-
vince. Presque tous ees ouvrages sont écrits en ]atin. 
Le trés-petit nombre écrits en espagnol sont de la 
méme forcé et de la méme utilité que ceux des Sán­
chez, des Escobar et des Molina. Si Ton enléve , de 
ce fatras immense , quelques belles pages de Textati-
que saint Jean de la Croix ( i ) , tout cela doit rentrer 
dans Foubli, tout cela doit étre jeté péle-méle au re-
but de la littérature. 

II faut pourtant faire une exception; elle est mé-
r i tée , elle est intéressante , d'autant plus qu'elle s'a-
dresse en méme temps a deux regles genérales. 

En Espagne, les femmes n'ont point écrit. L'édu-
cation trés-négligée qu'elles recoivent, et qu'on fe-
rait mieux d'appeler l'absence de toute éducation , ne 
vient point assez en aide a leur esprit\naturel, si vif, 
si pénétrant, si avide de savoir; et Íes moeurs géné-
rales, en cela fort sages a mon avis, les éloignent trop 
complétement de toute arabition littéraire. La femme 
auteur est une espéce intermédiaire qu'on ne con-
naít point dans ce pays, ou les sexes gardent prudem-
ment, chacun de son cóté , la destination que leur a 
donnée la nature. Une seule femme a écrit dans la lan-
gue espagnole (2); et, chose étrange, ce n'est ni 

(1) San Juan de la Cruz, carme dechausse, mort en 1591. 
(2) Je n'ai pas besoin d'avertir que cette proposition n'est point 

absolue. Au milieu du XYIIe siécle , on citait une petlte pleiade 
d'écrivains en mantillas, telles que doña Bernarda Ferreira y 
La Cerda, doña Maria-Ana de Carvajal y Saavedra , doña Maña 
de Zayas y Sotomayor, etc. Mais ees dames, de noble sang, n'ont 
écrit que des bluettes mortes avec ellas; et je ne parle ici que des 
oeuvres de queltfie valeur et de quelque durée. 
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des romans, ni des lettres fiimiliéres, ni rien de ce 
qui formé le répertoire fort restreint de la littérature 
féminine; elle a écrit des ouvrages ascétiques. Cette 
femme, a la fois exceptionnelle parmi les femraes de 
son pays, pour s'étre servie d'une plume, puis excep­
tionnelle parmi celles de tous les pays, pour l'usage 
qu'elle en a fait, est sainte Tlierése, surnommée de 
Jesús¿ afin de la distinguer d'une precedente sainte 
Thérése , reine de Portugal. Née en I S I S , morte en 
i 5 8 2 , et vouée au cloítre des sa plus tendré jeunesse, 
elle consacra sa longue vie a la reforme de l'ordre des 
carmélites, hommes et femmes, dont elle passe pour 
la fondatrice. Les livres qu'elle trouva le temps d'c-
crire, au milieu des travaux de cette entreprise, sont 
au nombre de cinq. Une Relation de sa v ie (Discurso 
o relación de su v i d a ) , faite en i562 j te Chemin de l a 
perfection (el Camino de l a perfección)^ livre de inó­
rale chrétienne écrit pour l'enseignement des reli-
gieuses du couvent de Saint-Joseph d'Avila, dont elle 
était prieure ; le L i v r e des f o n d a t í o n s (el L ibro de las 
fundaciones), qui est l'histoire des monasléres fondés 
ou reformes par elle; le Chdteau i n t é r i e u r ou les s é -

j o u r s (el Castillo interior o las moradas) , ouvrage mys-
tique, oü la sainte, prenant l'áme auocportes rfelle-
m é m e , la conduit, de station en station, jusqu'au sep-
liémc séjour, qui est le palais de son celeste époux 
Jésus-Clirist; enfin les P e n s é e s d'amour de D i e u {los 
Conceptos de amor de D i o s ) , espéce de glose sur les 
cantiques de Salomón. A ees livres, dont les quatre 
premiers parurent de son vivant, il faut ajouter ses 
Lettres ( las C a r t a s ) , qui furent recueillies aprés sa 
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mort, ascetiques aussi pour la plupart, contenant des 
lecons evangéliques ou des discussions doctrinales, 
formant enfin autant de prónes ou de traites de théo-
logie. Sainte Therése, par ses occupations et ses écrits, 
peut étre rangée parmi les peres de l'église. Oracle de 
son temps, canonisée apres sa mort, elle eut le dou-
ble honneur d'étre proposée, dans sa vie, comme un 
modele de sainteté, dans ses livres, comme un mo­
dele de science orthodoxe etde style inspiré. S i , don-
nant carriére au génie d'un coeur aimant que ses voeux 
monastiques forcent a prendre le change , elle se fut 
bornee a ees tendres etpassionnés élancemens d'áme 
vers Jésus, qu'elle adora, et dont elle prit le ñora, 
comme s'étant faite son épouse spirituelle; si, demeu-
rant toujours femme, elle n'eút eu que des pensées 
afTectueuses, que des inspirations d'amour, comme 
lorsqu'elle s'écrie, plaignant le diable en meme teraps 
qu'elle le raaudit : (c Malheureux! i l ne sajt pas ai-
mer! alors, on admirerait, dans sainte Thérése , 
une ame ardente, un esprit supérieur, qui la firent, 
en. son temps, la rivale des Jéróme et des Bernard, 
etqui l'auraient faite, a d'autres époques, une Sapho 
ou une Statil. Mais ees élancemens et ees inspirations 
ne sont, dans les écrits de la sainte, que des lueurs 
passagéres. Elle dogmatise bien plus qu'elle ne s'é-
panche; elle expose plus souvent ses opinions théolo-
giques que ses sentimens intimes; elle prend plutót le 
ton rogue et doctoral d'un casuiste, que la touchante 
voix d'une femme qui a compris le pur amour et la 
piense contemplation des anges. Qu'arrive-t-il, a moi 

moins? C'est qu'en voyant Thérése oublier deux 

i5 
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fois son sexe, se íaire plus qu'homme, en quelque 
sorte, et, comme Jésus enfant, dispuler avec les doc-
teurs, je prends ses livres en dégout, moins encoré 
paraversionpourlesmatiéres qu'ils traitent, que parce 
qu'ellesl'ontgátée etperduepourde ineilleures dioses. 

Morale . —Aprés les théologiens, viennentles mo-
ralistes. Je donne ce nom , dans la littérature espa-
gnole, non pas précisément a des écrivains qui ont 
formulé en máximes et en sentenccs, comme Vauve-
nargues ou Larocliefoucauld parmi nous, certaines 
vérités morales et d'une application pratique , il n'est 
pas sur que des lecons données sous une semblable 
forme eussent trouvé gráce devant rinquisition; mais 
aux écrivains qui , laissant a part l'extase ou la con-
troverse , dégageant la morale du dogme, et séparant 
la terre du ciel, ont tracé les devoirs sociaux a cóté 
des devoirs religieux, et se sont adressés moins aux 
chrétiens gagnant le salut qu'aux hommes vivant sur 
la terre en familles et en nations. 

Sans étre innombrables comme les théologiens , 
qu'il faut vouer en masse a l'oubli, les moralistes , 
ceux d:i moins quej'appelle de ce nom, forment une 
classe assez nómbrense, et plusieurs d'entre eux sont 
dignes de mention spéciale. Dans celte branche de la 
littérature espagnole , comme dans presque toutes les 
autres, il faut remonter haut pour trouver une ori­
gine ou undébut . Des le commencement duXlVe sié-
cle , l'infant don Manuel avait montré , dans son cé­
lebre iivre el Conde Lucanor^ comment il faut ap-
prendre aux hommes qu'une bonne action est un bon 
calcul, et que la vertu donne aussi le bonheur. Dans 
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les premieres années du siécle suivant, l'humaniste 
Fernán Pérez de Oliva composa son Dialogue sur l a 
d i g n í t é de VJiomme { D i á l o g o de l a dignidad del hom-
bre), ouvrage trés-remarquable a cette époque pour 
la pensée et pour le style , que son auteur laissa ina-
chevé , mais qui fut continué avec un egal succés par 
Francisco Cervantes de Salazar. Quand on arrive au 
grand siecle , deux écrivains occupent avec éclat la 
chaire du moraliste, fray Luis de Léon et fray Luis 
de Granada. Compatriotes , amis ,y livrés aux mémes 
travaax et partageant la commune estime, 011 avait 
coutume de les confondre sous cette fraternelle ap-
pellation, les deux Louis (los dos Luises) . J'ai fait con-
naitre le premier comme poete lyrique et créateur de 
l'ode en Espagne ; ses principaux ouvrages en prose , 
qui le font ranger parmi les raoralistes, sont une E x -
position du livre de Job ( E x p o s i c i ó n del libro de Job), 
e t l a Parfa i te mere de f a m i l l e ( l a Perfecta casada) . 
Le second , fray Luis de Granada , seulement prosa-
teur et moins adonné que l'autre Louis aux lettres 
profanes , devrait étre rangé parmi les écrivains as-
cétiques, s'il n'y avait dans ses oeuvres sacrées, et no-
tamment dans son Guide des p é c h e u r s ( G u i a de peca­
dores), de belles parties de puré morale qui doivent, 
en littérature , le faire placer a cóté de son homo-
nyme, el confirmcr le jugement de parfaite similitude 
prononcé sur eux par leurs contemporains. 

Comme Luis de Granada , fray Juan Márquez mé-
rite également le nom de moraliste, pour avoir sou-
vent passé, dans son Gom>erneur chrét ien (el Gober­
nador cr i s t iano) , des lecons d'un directeur de cons-
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cience a l enseignement des choses de ce monde. Ort 
peut ajouter encoré a cette categorie d'écrivains 
semi-théologiens , semi-moraux , le pére Juan Ense­
bio Nieremberg, Allemand d'origine, mais qui a écrit 
en castillan trés-pur de nombreux ouvrages, entre 
autres les Centuries ctavisprudens {Centuriasde dictá­
menes prudentes) et le livre intitulé OEuvres et j o u r s , 
ou manuel des seigneurs et princes ( O b r a s j dias o 
m a n u a l de señores y principes). Ce dernier ouvrage, 
deux fois reimprime et fort célebre en son temps , a, 
sinon le mérite, au moins la prétention d'étre un traite 
de politique autant que de morale, et d'enseigner 
aux puissans de la terre l'art de gouverner chrétien-
nement les hommes. Ce que le moine Nieremberg 
tentait du fond de son couvent, don Diego de Saave-
dra-Fajardo , ambassadeur et ministre, le fit avec plus 
de succés aprés trente-quatre ans d'experience des 
affaires publiques. Son livre intitulé Entrepr isespol i -
tiques ^ ou idees dJun prince p o l i t i c o - c h r é t i e n (Empre~ 
sas po l í t i cas^ o idea de un principe po l í t i co - cr is­
tiano)^ traduit en latin et en plusieurs langues vivan­
tes , lui donna > dans le milieu du X V I P siécle , une 
réputation presque européenne. Saavedra - Fajardo 
doit étre consideré comme le seul publiciste qu'ait 
produit FEspagne, si toutefois on peut donner ce 
nom á Téciivain qui voulut accommoder la politique 
avec la vertu chrét ienne, et chercha Tart du gou-
vernement dans l'Évangile. Sous ce rapport, Saave-
dra-Fajardo ressemble a notre bon abbé de Saint-
Pierre, inventeur du mot bienfaisance et apotre de 
la paix universelle; mais son style est chátié , noble, 
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magnifique , et restera un beau mocléle h consulter, 
long-temps aprés que ses théories politiques auront 
passé de mode et d'application. Nouvelle preuve du 
célebre axiome de BuíFon, dont lui-raéme est la plus 
éclatanle preuve : que la science marche , que les 
idees changent , mais que la forme reste, et qu'ainsi 
le style est tout Tliomme. 

Aprés ees ecrivains , qui tous ont plus ou moins 
melé le dogme religieux aux devoirs sociaux, et con-
fondu la morale avec la foi, i l me reste a en mention-
nerdeuxqui, s'étant préservés de cette confusión, 
s'étant bornes, dans des écrits tantót graves , tantót 
facétieux , et le plus souvent figurés, a faire , au proíit 
de la raison et de la vertu, le procés des ridicules et des 
vices, méritentle nom de moralistes, dans le sens que 
nous attachons á ce mot. Ce sont Quévédo et Gracian, 

Dans la poés ie , j ai classé Quévédo parmi les sati-
riques, non-seulement parce qu'il a écrit des satires, 
mais parce que le ton général de ses vers est la plai-
santerie sensée, la moquerie ayant ou prétendant 
avoir un but utile. Dans la prose , et par des raisons 
analogues , je le classe parmi les moralistes. Quévédo, 
jeune , avait été frondeur et licencieux; plus tard , il 
justifia l'ancien dicten espagnol: que le diable, devenu 
vieux, se íit ermite. Aprés ses fautes et ses malheurs, 
Quévédo tomba dans le mysticisme, et termina par 
des travaux ascétiques le long catalogue de ses oeu-
vres. On pourrait diré de lui et de son époque ce 
que Chénier disait de Boileau, lequel, 

.... faisant des vers cliretiens, 
Reste de grands talens , survivait méme aux siens. 
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Dans l'intervalle, n'étant plus libertin et pas encoré 
prédicateur , Quevédo a fait des ouvrages de demi-
caractére qui forment ses véritables titres á la juste 
estime des littérateuis de son pays. De ce nombre 
sont L e s é tables de P l a t ó n { L a s z a h ú r d a s de P l a t ó n ) j 
Lesonge des tetes de morts { E l sueño de las calaveras)'. 
L e s épí tres duchevalier de l a Tenaille ( L a s e p í s t o l a s 
del caballero de l a T e n a z a ) ; L a ule du graf id T a ­
c a ñ o ( i ) ( L a v i d a del g r a n T a c a ñ o ) , etc. Comme 
l'indiquent les titres de ees ouvrages , ce sont, pour 
la plupart, des songes , des visions , des contes íigu-
résj oü l'auteur, sortant de ce monde et se promenant 
en somnambuíe dans les espaces imaginaires, tour a 
tour sur le cliemin de l'enfer ou du ciel , prend ses 
aises pour railler Ies défauts éternels de l'espéce liu-
maine , et surtout les sottises particuliéres du temps. 
II appelait lui-méme tous ees livres des songes mo-
r a u x (sueños morales). Ainsi , Les é tab les de P i n t ó n 
sont une revue satirique de tous les états et métiers 
qui peuplent les taudis de l'enfer; L e songe des tetes 
de morts, une visión fantaslique, oü l'auteur ressuscite 
tous les squelettes d'un cimetiére pour leur faire ex-
poser a nu les infirmités deleurs caracteres et de leurs 
professions. Quévédo raontre , dans ees ouvrages, 
une imagination féconde et varice , un talent tres-fin 
d'observation , de l'érudition plus qu'il n'en faudrait, 
del'espritsurtout, versant, comme d'unesource ine-
puisable , des torrens de facéties sentencieuses et de 
graves quolibets. Malheureusement pour sa gloire 

(1) Tacaño veut diré fourbe et querelleur, un vaurien. 
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actaelle , la cié manque aujourd'lmi á beaucoup de 
ses bons mots; ils ont, avec le teraps, perdu leur 
a-propos , leur fraícheur et leur sel; üs sont devenus 
inintelligibles ou fades. C'est ce qui explique pour-
quoi les oeuvres morales de Quévédo, naguére si 
lúes et si vantées , sont tombées maintenant dans un 
abandon trés-voisin de Toubli. Censeur des travers 
du jour et moraliste a la surface, il écrivait pour son 
époque; il a dú passer avec elle. 

Le pére Baltazar Gracian, son contemporain, mais 
un peu postérieur ( i ) , a composé plusieurs ouvrages 
d'une espéce analogue, entre autres celui qui a pour 
titre Cr i t i cón , non-seulement le premier de l'auteur, 
mais le premier du genre, et l'un des plus importans 
de la prose espagnole. Ce Criticón est une longue íic-
tion, fort ingénieuse, fort goütée de son temps, 
car elle élait nouvelle, qui représente le voyage de 
rhomme á travers la société. 11 est divisé en trois par-
ties ou époques , correspondant á l'adolescence, a la 
virilité et a la vieillesse, et subdivisé en trente-huit 
chapitres appelés crises. C'est un tissu d1 aventures, 
tantót vraies ou possibles , tantótimaginaires; un mé-
lange de persorinages réels ou allégoriques; une suite 
de tableaux et de descriptions, oü paraissent tour a 
tour les lieux connus de notre globe et ceux du pays 
des cliiméres. Ces aventures, ees personnages et ees 
tableaux sont trés-artistement ajustés dans le cadre 
commun , et forment les détails , constamment agréa-
bles, d'un ensemble puissamment concu. L'ouvrage, 

{i) II est mort en 1658. 
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d'un bout á l'autre, est plein de mouvement et de vie; 
la symétrie se fait sentir sous la variete, et toutes les 
parties s'enchaínent avec bonheur. Un dialogue suit 
une description, et un conté le dialogue. Chaqué pe-
riode, chaqué phrase, chaqué mot, est une allusion, 
un portrait, une ironie. L'esprit les assaisonne de 
toutes les saillies, de toutes les gráces, de tous les jeux 
de parole que íburnit abondarament la langue castil-
lane. On rit, on s'amuse a la lecture de ees histoires 
étranges et vivement colorees, comme devant la chan-
geante galerie d'une lanterne magique; mais on y 
trouve plus que du plaisir. II y a toujours un sens mo­
ral assez saillant pour qu'il n'échappe a personne; il 
y a toujours, dans ees lecons si bien dorées, un aver-
tissement sage, et souvent une pensée profonde. 
Malheureusement, comme Quévédo, comme tout sa-
tirique, Gracian est souvent sorti de l'histoire gené­
rale de l'humanité, oü la censure, montrant au doigt, 
parle a haute et intelligible voix, pour entrer dans les 
spécialités contemporaines, qu'il faut aborderpar des 
détours, et qu'on ne peut désigner qu'á travers le 
voile des allusions. De la viennent l'obscurité et l'ap-
parente insignifiance de quelques parties de son oeu-
vre. II faut lui reprocher aussi l'abus des antithéses, 
des hyperboles, des jeux de mots puerils, de cette de­
testable rhétorique d'une époque de décadence, qui 
déparent ses autres ouvrages au point de les rendre 
illisibles, et dont le Cri t icón, bien qu'écrit avec plus 
de retenue et de goút, n'est pas assez complétement 
aíFranchi. 

Je me suis arre té sur ce livre avec quelque détail, 
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non-seulement parce qu'il mérite plus qu'une simple 
mention, mais aussi parce qu'il est trés-peu connu 
hors de TEspagne. Je n'ai pas souvenir d avoir lu, ni 
d'avoir entendu prononcer, en France, le nom de 
l'auteur, ou le titre de l'ouvrage. Cette circonstance 
me decide a en transcrire un court fragment, pris au 
milieu d'un chapitre, mais pouvant donner une idee 
du plan et de Texécution de ce livre bizarre. Les voya-
geurs Critilo et Andrénio sont arrivés au grand mar­
ché du monde, et visitent les boutiques de ce bazar 
general de rhumanité ( de este emporio de l a v i d a 

humana) « Un autre criait: u Hátez-vous d'ache-
ter; plus vous tarderez, plus vous perdrez, sans pou-
voir réparer votre perte pour aucun prix. )> Celui-la 
détaillait le temps. — « Ici, disait un autre, on donne 
pour rien ce qui vaut beaucoup. — Et qu'est-ce ? — 
L'expérience. —Grande chose! Etque coúte-t-elle?— 
Les sots l'acquiérent a leurs dépens; les sages, aux 
dépens d'autrui. » — « Oü s'acliete l'amitié, demanda 
Andrénio? — Celle-la, seigneur, ne s'achéte pas, quoi-
que beaucoup la vendent. » — Un autre publiait a 
son de trompe : « Ici on vend des épouses ( i ) . )) Bien 
des gens accouraient, demandant : « Sont-ce desfers 
ou des femmes? —C'est la méme chose; elles tien-
nent également en prison. — E t le prix? — Pour rien, 
e tméme moins encoré. — Comment est-ce pour moins 
que rien? — Puisqu'on paie ceux qui les prennent. — 
Marchandise suspecte! s'écria quelqu'un; des femmes 

(1) Pour comprendre ce qui suit, il faut savoir que le mot plu-
J iel esposas, épouses, signiíie aussi des menottes. 
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publiées! je n'en prendrai point; la femnie bonue, ni 
connue, ni vue. »—Un autre s'approclia, et demanda 
la plus belle. On la lui donna au prix d'un grand mal 
de tete, et le marchand ajouta : « Le premier jour, 
elle vous semblera la plus belle; tous les autres jours, 
aux autres. » Un chaland, averti par ce propos, de­
manda la plus laide : « Vous la paierez, lui dit-on, 
par un continuel dégoút. » On conviait un tout jeune 
homme a prendre une épouse; il répoiidit : « II est 
trop tót» , et un vieillard : « 11 est trop tard ( i ) . » 

Pour compléter la liste des moralistas espagnols, je 
crois n'avoir plus a cíter que le pére d'Almeída, au-
teur de V Homme heureujc {e l Hombre f e l i z indepen­
diente del mundo y de l a f o r t u n a , o el arte de v i v i r 
contento,) D'Almeída est Portugais j mais comme son 
livre parut presque en méme temps dans les deux 
langues, les Espagnols ont l'habitude de le compter 
parmi les leurs. L'Homme heureux est un román 
moral, fait en imitation du Télémaque. Les lecons 
qu'il renferme ne manquent ni de justesse, ni d'éléva-
tion, et le style est généralement pur, doux, élégant, 
a la maniere de celui du modele. On peut lire des 
fragmens de cet ouvrage avec plaisir et profit. Mais 
le sujet, pris dans Fhistoire des Grecs du Eas-Empire, 
est froid et sans intérét. L'action languit; tout se 
passe en longs dialogues, qui ressemblent trop a des 

(1) u Thalés donna les plus vrayes hornes au mariage, qui, 
ieune, respondit á sa mere, le pressant de se marier, « qu'il n'es-
toit pas temps ; » et, devenu sur l'aage, « qu'il n'estoit plus 
temps. » (MONTAIGNE, liv. H , chap. V I I I , d'apres DIOGENE-
LAERCE. ) 
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prónes. En un rnot, l'utilité ne se cache point assez 
sous l'agrcment; la morale , trop nue, est lourde, pé-
dantesque, et ceite lecture, quand on laprolonge, 
au lieu de plaix̂ e et d'émoirvoir commeles scénes bien 
enchainéesd'un drame, ennuie comme les trois points 
d'un sermón. 

Lettres. — En continuant cette revue de la littéra-
ture espagnole, je ne parle que pour menioire de la 
partie épistolaire^ non qu'elle manque préciséraent, 
mais parce qu'elle est d'une extreme faiblesse. Les 
lettres du bachelier Hernán Gómez de Cibdat-Real 
{ e l Centón epistolario) sont des mémoires, d'ailleurs 
curieux et intéressans, sur le régne de Jean 11, au 
commencement du XVe siécle; elles doivent ainsi, 
malgré leur forme 5 figurer parmi les chroniques. Les 
lettres de sainte Thérése sont, comme je Tai deja dit, 
des dissertations tliéologiques, et des éclaircissemens 
sur les cas de conscience; elles ne doivent pas sortir 
de la bibliothéque des couvens. U est vrai qu'on a re-
cueilli quelques lettres familiéres du chroniqueur 
Hernando del Pulgar, du maestro Juan de Avila, d'An­
tonio de Guevara, d'Antonio Pérez , de Quévédo, de 
Solis, et méme de la reine Isabelle-la-Catholique; 
mais, dans toutes ees collections, il n'y a rien qui ap-
proclie, je ne dirai pas des hautes confidences d'un 
Voltaire épancliaut son coeur et sa raison avec d'A-
lembert ou Frédéric , mais seulement des aimables 
causeries d'une madame de Sévigné. 

Histoire. — V h i s t o i r e , en Espagne, a, comme la 
btlérature, différentes époques. Elle fut tradition, 
tl'abord; puis, chronique, c'est-a-dire simple narra-
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tion des evenemens. Elle grandit ensuite, et apres 
avoir aimé les contes, comme les enfans, elle prit 
gout, comme les hommes, a la recherche des causes. 
Quand elle se fut enhardie a méler le jugement des 
faits a leur recit, alors elle s'appela histoire. 

Aprés les chroniques latines, depuis le moine de 
Silos jusqu'á l'arciievéque Rodrigo Ximenez de Rada; 
aprés la chronique castillane d'Alphonse-le-Savant, 
qui servit, avec ses lois des Partidas^ a fixer la langue 
et son usage, viennent les chroniques qui peuvent 
prendre rang dans la littérature. Les plus anciennes 
sont cellos de don Pedro López de Ayala , chancelier 
de Casülle , et grand personnage a la cour de quatre 
rois ; Pierrc-le-Cruel, Henri I I , Jean Ier et Henri III 
(^elenfermo), pendant la seconde moitié du XIVe sié-
cle. La meilleure de ses quatre chroniques est celle 
qui contient la vie de Fierre ( C r ó n i c a del rey don 
Pedro de Cast i l la) . Ayala Técrivit aprés l'avénement 
de Henri de Trastamare. Ministre du roi vainqueur 
et historien du roi vaincu, il a peut-étre un peu chargé 
la mémoire de celui-ci, en racontant sous les plus 
noires couleurs les actes sanguinaires qui lui valurent 
son terrible surnom, et sans rendre assez de justice 
aux qualités eminentes qui le distinguérent comme 
homme de conseil et d'action. Quant a la forme , bien 
qu'ecrite dans une langue encoré aride et pauvre, bien 
que déparée par de continuelles comparaisons etd'é-
ternelles redites, sa chronique offre, en plusieurs 
endroits, une naívete, une franchise de narration qui 
approchede notre Froissart, dont il était contempo-
rain. 
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l)ans la premiere moitié du siecle suivant, le ba-
chelier Hernán Gómez de Cibdat-Real écr iv i t , en 
centquatre lettres {Centón epistolario)^ des memoires 
sur le régne de Jean 11, demi-sér ieux , demi-mo-
queurs , que Ton pourrait comparer au journal de 
l'Estoile , et m é m e , sans la grande difference des 
époques , aux memoires de Saint-Simon. A la fin du 
XVe siécle, Hernando del Pulgar, chroniqueur offi-
ciel {cron i s ta ) des rois catholiques, écrivit, outre 
l'histoire de leur régne jusqu'á la prise de Grenade , 
une biographie des Hommes illustres de Castille {Los 
claros varones de Cast i l la) . Ce l ivre, composé en 
imitation etdans la forme de celui de Plutarque, est 
le principal titre littéraire de son auteur, et la plus 
belle oeuvre prosaíque de l'époque. Dans les trente-
cinq chapitres {títulos) qui le composent, on trouve 
constamment de la simplicité noble etde la grandeur 
sans entlure. Point de réílexions inútiles , pointde re­
diles superílues. Pulgar raconte un fait en unephrase, 
explique d'un seul mot et peint d'un seul trait. Ses 
récits sont animes et clairs; ses caracteres fermement 
tracés, ses jugemens toujours équitables , sans ai-
greur , sans flatterie. Ce livre ouvrait á l'histoire , en 
Espagne, une carriére de raison , de gout et de phi-
losophie , dont elle s'est bien promptement écartée. 

Charles-Quint, au commencement du XVI* s iécle , 
eut deux historiographes principaux, Sandoval et Pe­
dro Mexía ; mais leurs ouvrages , simples biographies 
de VGm^eY^ur { V i d a j h e c h o s del emperador Carlos F0), 
ue passent point les limites de chroniques exactes et 
consciencieuses. Pedro Mexía, qui n'a conduit la 
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sienne que jusqu'au premier voyage de Charles en 
Ilalie, lorsqu'il alia recevoir a Bologne la couronne 
impériale , avait composé précedemment une histoire 
des empereurs (Historia imperial j Cesárea) , depuis 
Jules-César jusqu'aMaximilienl" d'Autriche. Ce livrc 
n'est, il estvrai, qu'une vaste compilation des au-
teurs anciens et modernes, mais il atieste un immensc 
travail, une érudilion prodigieuse pourle temps, en-
fin, une pensée d'ensemble , de généralisation , et 
la méthode féconde des déductions historiques. Le 
style est clair, concis et grave; mais inégal , trivial 
quelquefois, sans élégance , sans vivacité. Sous ce 
rapport, et malgré les avantages d'une langue plus 
formée, Mexía reste loin de Pulgar. 

L'histoire proprement dite a été plus tardive en 
Espagne que les nutres branches de la littérature. II 
faut passer l époque des grands poetes et arriver jus­
qu'au milieu i lu régne de Philippe 11 pour trou-
ver un véritable historien. Don Diego Hurtado de 
Mendoza, né a Grenade en i5o3, appartenait a Tune 
des premieres familles de la monarchie. A ne compter 
que les gens de lettres parmi sos ancétres , il descen-
dait du marquis de Santillane par les males, et de 
Villéna par sa mere. De ses quatre fréres ainés , Fun , 
don Luis , fut capitaine-général de Grenade et pré-
sidentdu conseil de Castille; un autre , don Antonio , 
futvice-roi de la Nouvelle-Espagne et du Pérou; le 
trois iéme, don Francisco , évéque de Jaén , et le der-
nier, don Bernardino, general des galéres. Don Diego 
lui-méme passa presque toute sa vie dans les hauts 
emplois politiques. Chargé de plusieurs ambassades 
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importantes, il representa successivementrempereur 
a Venise, i» Rome, au concile de Trente. Charles-
Quintle rappela lors de son abdication 5 et Mendoza, 
aprés avoir suivi Philippe I I en France et assisté á la 
bataille de Saint-Quentin, tomba dans la disgráce de 
ce prince, a la suited'une aventure romanesque (1), 
fut exilé de la cour, et se retira a Grenade , oü il 
acheva ses jours dans la retraite et Tétude. 

Ce fut á Grenade qu'il vit se former et éclater l'in-
surrection des Morisques , ees descendans des Arabes 
vainqueurs de l'Espagne, qu'on fit chrétiens par forcé, 
qu'on accabla d'oppression, qu'on abreuva d'outra-
ges , et qu'on jeta dans la révolte par le désespoir. 
Aprés la guerre longue et sanglante qu'il fallut leur 
livrer pour les soumettre, guerre qui exigea l'liabi-
leté de don Juan d'Autriche, la présence du roi , et 
un elíbrt de ton te la inonarchie, Mendoza résolut 
d'écrire les causes et les cvénemens de cet épisode 
important de l'histoire contemporaine, qui s'était 
passé sous ses yeux. Son livre {Historia de l a g u e r r a 
contra ¿os Moiiscos de G r a n a d a ) sort tout-a-fait de 
l'espéce des chroniques, parce que l'auteur, comme 
je Tai dit précédernment, ne se borne plus a raconter 
les faits; il les juge. Du liautde son tribunal d liisto-
Hen, il cherche l'origine etla moralité des dioses ; il 

(1) Quoique ágé de soixante ans, Hurtado de Mendoza se trou-
vait le rival en galanteñe d'un aulre seigneur de la cour. Une 
querelle s'engagea entre eux dans le palais méme de Philippe , et 
comme l'adversaire avait tiré son poignard, Mendoza le saisit 
par le milieu du corps, et le jeta d'un balcón dans la rué. Cet 
outrage á la majesté royale fut puní de la prison et de l'exil. 
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distribue l'eloge et le bláme aux amis comme aux en-
nemis; i l tire une lecon de Texemple et fait des eve-
nemens du passé un enseignement pour l'avenir. 
L'histoire de Mendoza est écrite avec une hauteur de 
vues et unefermeté de jugement cpi étaient incon-
nues en Espagne , et qui n'y ont pas trouve beaucoup 
d'imitateurs. D^utres écrivains, tels que Marmol et 
Bleda , traitérent dansle méme temps le méme sujet, 
mais avec leurs petites passionsde prétres et unstyle 
a I'avenant. Le livre de Mendoza est seul resté comme 
oeuvre littéraire , et lui a mérité le nom de Sallaste 
espagnol. II semblait en eíFet s'étre proposé pour mo­
dele la nerveuse concisión de l'historien romain ra-
contant la révolte de Catilina. Ses compatriotes disent 
de lui qu'il fut le premier écrivain de leur langue qui 
sut unir la politique a l'éloquence et qui réunit le ta-
lent de bien écrire á celui de bien penser. Cet éloge 
est juste autant que beau, et Ton conviendra sans 
peine que l'auteur le mérite si l'on se reporte á l'epo-
que ou parut l'ouvrage; mais en restant dans notre 
époque , et sans pouvoir se défendre d'une involon-
taire comparaison avec les grands travaux historiques 
que trois siécles ont ajoutés a celui de Mendoza, on 
trouveraque son style , quoique travaillé , est dur, 
heurté, sans élégance ; que sa concisión si vantée de­
genere en sécheresse et en obscurité; que ses ré-
flexions, bien que toujours sentencieuses, sont sou-
vent vides et pueriles; et qu'il y a dans ses jugemens, 
qu'il faut louer du moins córame impartiaux, plutót 
raffectation doctórale d'un ambassadeur éraérite que 
la vraie profondeur d'un homme d'état. 
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Avant de continuer cette revue des principaux liis-
toriens espagnols, je dois avertir qu'en histoire, 
córame en littérature genérale, je laisse de cote tout 
ce qui est purement ascétique, tout ce qui ne s'a-
dresse et ne se recommande qu'aux hommes d'église. 
Ainsi , malgré le raérite spécial que peuvent avoir 
leurs ouvrages, je ne ferai nulle mention détaillée, ni 
du moine fray José de Siguenza, qui a écrit rhistoire 
de l'ordre de Saint-Jéróme, ni de fray Diégo de Yepés , 
qui a écrit la vie de sainte Thérése de Jésus, ni du 
pére Martin de Roa, qui a écrit les vies exemplaires 
et miraculeuses de doña Sancha Carrillo et de la com-
tesse de Feria. C'est assez de les désigner par leurs 
noms aux amateurs de semblables lectures. 

Le jésuite Juan de Mariana est le premier, je ne 
dirai point qui entreprit, mais qui mit a fin une his-
toire générale de l'Espagne. II avait été devaneé dans 
ce projet par Florian de Ocampo, qui composa les 
cinq premiers livres de la Crónica general de E s p a ñ a ^ 
mais ne put achever cette oeuvre immense, bien que 
les cortés de i555 eussent demandé ál'empereur de 
Texempter de la résidence au chapitre de Zamora, 
dont il était chanoine, pour qu'il put donner tout 
son temps a ses travaux historiques. Mariana eut 
un autre prédécesseur et modele dans Zurita, qui 
écrivit les Armales d1 d r a g ó n (Anales de A r a g ó n ) , 
avec lapatience et Térudition d'un bénédictin. Mais 
ce n'était encoré qu'une aile de l'édifice immense 
qu'il se proposait d'élever, a savoir, l'histoire géné­
rale de la Péninsule, depuis les temps fabuleux jus-
qu'a son époque. Admis a dix-sept ans dans la compa-

16 
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gnie de Jesús, par les premiers disciples de Loyola, 
et charge, pendant treize années, de missions exté-
rieures, Mariana ne commenra a rassembler les élé-
mens de son livre qu'en 1574? époque de son retour 
en Espagne. II avaitalors trente-huitans. Son histoire, 
divisce en trente livres, fut d'abord écrite en latin , 
pour qu'elle servit a toutes les nations. Cédant en-
suite aux instances de ses compatriotes, Mariana la 
traduisiten castillan. Les vingt premiers livres avaient 
paru en 1592; jusqu'a sa mort, qui arriva en 1628, 
Mariana publia successivement trois edilions latines 
et quatre éditions espagnoles; succés immense et sans 
exemple jusqu'alors. 

Mariana, qui n'a point de rival en Espagne, y passe 
encoré pour avoir vaincu ses rivaux étrangers, les 
Mézeray, les de Thou, les Sarpi, les Hume, tous 
ceux enfin qui ont écrit des histoires genérales, et ses 
compatriotes l'appellent sans facón le prince des his-
toriens raodernes. II faut s'entendre sur un tel éloge. 
S'applique-t-il á la partie toute littéraire, au style ? 
On peut accorder alors qu'il est seulement exageré. 
Malgré des taches fréquentes, et qui sont excusables 
dans une oeuvre de si longue haleine, le style de 
Mariana peut étre regardé comme un modele de l'é-
loquence historique. II est clair, correct, élégant, 
ni trop concis ni trop lache, également exempt d'em-
phase et de trivialité, C'est Tite-Live, racontant, en 
un beau langage, la vie de Rome, depuis son berceau. 
Mais si Ton veut passer du style, qualité commune de 
tout écrivain, aux qualités spéciales de l'historien, la 
recherche consciencieuse du vrai, ladroiture du juge-
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nient, la hauteur des vues genérales et rintelligence 
(les déductions, a tout ce qui forme enfin la philoso-
phie de l'histoire, l'éloge de Mariana passerait au bc-
soin pour une epigramme. II demontre au moins, 
dans ceux qui Tont prononcé, une grande ignorance 
des modeles etde la haute mission d'une science dont 
on lui décerne si libéraleinent la couronne. Mariana 
n'apoint écrit l'liistoire pour en corriger les erreurs 
ou ponr en faire jaillir les lecons; il Ta écrite pour 
écrire. Pourvu qu'il raconte, tout lui est bon a ra-
conter. Les traditions fabuleuses, les légendes men-
songéres, les contes de vieilles, les miracles de saints 
ou de sorciers, tout est recueilii, tout est confondu 
péle-méle dans ses chapitres, a cote des faits les plus 
importans et les mieux avérés. Bien qu'il ne prenne 
pas la peine de séparer, méme par des réticences ou 
des doutes, le vrai du faux et le vraisemblable de 
l'impossible, on ne peut l'accuser précisément ni de 
cette crédulité niaise, qui ne voit pas l'erreur, ni de 
cette complicité coupable, qui la sanctibnne et la re-
pand. II n!a été , je le répéte , qu'un écrivain , faisant 
style de tout, et ne s'occupant pas plus du rcsultat 
moral de ses narrations que de la pureté des sources 
oü il les puise. Lui-méme en fait Taven : « Quelque-
u fois, dit-il dans sa dédicace a Philippe I I I , j 'ai tré-
« buche dans des erreurs; mais c'était en suivant les 
« traces de ceux qui marchaient devant moi.»—«Mon 
« intention, dit-il ailleurs en répondant a une cen-
« sure, n'a pas été d'écrire l'histoire, mais de met-
« tre en ordre et en s t j le ce que d'autres avaient 
« rassemblé comme des matériaux pour mon édifice, 
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« et sans in'astreindre a vérifier tous les détails; ainsi 
« personne ne peut exiger de moi plus que n'en exige 
u ma propre volonté. » 

Une chose pourtant me frappe dans Mariana; c'est 
que, compilateur trés-íidéle et trés-respectueux de 
t̂ ute.s les absurdités miraculeuses dont les gens d7é-
glise amusent la credulite de leurs ouailles, il se luon-
tre peu flatteur et peu révérent pour les puissances de 
la terre. Non-seulement les rois sont traites sans me-
nagemens, sans égards, mais leurs moindres fautes 
sontrelevees, publiées au grand jour, et chátiées avec 
une impitoyable rigueur. Dans son histoire, Mariana 
se inontre aussi peu l'ami des rois que dans son fa-
meux traite De rege et r e g í s tnstitutione, ou que dans 
son memoire sur l'altération des monnaies (De l a a l ­
t e r a c i ó n de l a moneda) , qui parut tellement sedi-
tieux, tellement subversif de tout ordre et de toute 
obéissance, qu'il valut a son auteur un preces crimi-
nel et une année de reclusión, Au reste, cette ap-
parente contradiction s'explique. Elever l'église et 
abaisser la royante, ce devait étre la devise de Ma­
riana; il était jésuite. 

Malgré le prodigieux snccés qu'eut dans toute l 'Eu-
rope l'histoire de Mariana, a peine était-elle achevée, 
qu'un autre écrivain entreprit de la refaire. Ce fut 
Juan de Ferreras, curé de la principale paroisse de 
Madrid. N'espérant point l'emporter par les beautés 
de la forme, Ferreras ne lutta que par Texactitude du 
fond. Son ouvrage , auquel il donna d'abord pour ti-
tre : Sjnops is de l a historia de E s p a ñ a , pourrait plu-
tot s'appeler éphémérides qu'histoire, car toules les 
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tlivisions sont pureinent chronologiques. Ses livres 
comprennent, non une époque proprement dite, mais 
Tespace d'un siecle; ses chapitres sont des a n n é e s , 
sous les dates desquelles il raconte les evénemenc 
commencés ou accomplis dans ees courtes périodes. 
De telles coupures pourraient élre admises, a la r i -
gueur, s'il ne s'agissait que d'un seul état, dont la vie 
politique se poursuit sans interruption d'année en 
année. Mais la Péninsule a presque toujonrs formé 
plusienrs états; et quand il faut, par exemple, passer, 
sous le méme millésime, des affaires de trois ouqua-
tre émyrs musulmans a celles des royaumes chrétiens, 
laCastilie, l'Aragon, lalNavarre, la Catalogne et le 
Portugal, ees morccllemens iníinis entraínent une 
inevitable confusión, obligent, ponr renouerle íil des 
événemens, a de perpétnelles rediles, et rendent im-
possible une lecture suivie. Mais Ferreras, moins at-
taché que Mariana a la recherche du style et de l'effet, 
s'attaclie davantage a celle de la verite. II puise aux 
sources originales, vérifie les textes, controle l'un 
par l'autre les auteurs contemporains, cite ses auto-
rites, fournit ses preuves, et donne enfin toute ga-
rantie aux faits qu'il rapporte. Mariana a écrit pour 
de simples lecteurs; Ferreras, pour d'autres ccri-
vains. L'un doit étre lu de préférence; l'autre, con­
sulté. 

Pour ne point interrompre l'ordre de matiéres, 
je passerai de Ferreras a Masdeu, auteur d'un autre 
grand travail sur l'histoire générale de l'Espagne. 
Mais ce n'est plus le récit des événemens , c'est l'ap-
préciation de leur exactitude; ce n'esl plus la compi-
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lalion et la mise en oeuvre des écrivains précédens ? 
c'est la discussion raisonnée de leurs assertions. La 
Histor ia cr í t i ca de Masdeu est, comme son titre Tin-
dique, une longue dissertation critique sur l'histoire 
de son pays , le controle et le complément des autres 
histoires. Sa división par grandes époques , FEspagne 
romaine, l'Espagne gothique, TEspagne árabe , etq.7 
estintelligente , et serta classer dans l'ordre le plus 
convenable Fexamen des faits et des autorités. L'idéc-
inére de ce l ivre, en elle-mérae heureuse , pouvait 
devenir féconde dans un pays plus libre, et sous une 
plume moins imbue de prcjugcs. II y avait delix par­
tios a faire marcher de front dans sa critique : l'éru-
dition et la pliilosophie. Masdeu s'acquitte bien de la 
premiére; il est savant, consciencieux, clair; il se 
comprend et se fait comprendre; inais l'autre manque 
completement a son livre. II était prétre aussi, et, 
par conviction ou par prudence , il reste prétre dans 
sa mission d'liistorien. C'est la mume créduiité', le 
inéme respect pour les dioses qui louclient au dogme 
ou servent les intéréts de l'église. II fera, par exem-
ple, une dissertation aussi sérieuse , aussi approíbn-
die sur l'époque ou Timbal, arriére-petit-fds de Noe 
par Japliet, vint peupler l'Espagne, et sur celle oü l'a-
pótre saint Jacques vintlui révéler la foi chrétienne , 
que sur les dales incerlaines de la destruction de Sa-
gonte et dé la bataille du Guadalété. 

Je reviens aux travaux d'liistoire qui appartienncnt 
plus a la littéralure, et, partant, a mon sujet. En Es -
pagne , comme ailleurs, ce sont principalement des 
fragmens dctachés de riiistoire universelle, des rao-
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nographies, des épisocles. J'ai deja cité l a Guerre des 
Mor isques par Hurtado de Mendoza; en suivant Tor-
dre de date panni les ecrivains dn méme genre, j'ar-
rive au docteur Bartolomé Leonardo de Argensola, 
l'un des deux fréres poetes dont il a été fait mention 
a l'article des satiriques. Bartolomé, également 
prosateur , écrivi t , par devoir de sa charge de chro-
niqueur d'Aragon , une suite aux Armales de Zurita, 
et, par ordre du comte de Lémos , président du con-
seil des Indes, une Hisioire de l a conquéte des íles 
Molluques {Historia de l a conquisLa de las Molúcas ) . 
Ce livre ne sent pas l'ouvrage de commande ; il est 
lait ayec autaut de talent et de succés que si l'auteur 
en eút lui-méme clioisi la niatiére. C'était d'ailleurs 
un heureux sujet pour un poete historien que les des-
criptions de cette nature inconnu'e et singuliére , que 
les curieuses aventures d'une semblable expédition. 
L'on peut reprocher a Bartolomé quelque aífectation 
d esprit dans ses trop nombreuses Iiarangues, quel­
que pompe inopportune dans ses peinturés de lieux 
ou d'action ; mais il est d'ordinaire fécond , brillant, 
énergique, et donne a ses récits unintérét soutenu. Sa 
maniere estunmélange de poésie dans Ies images et de 
simplicité prosaique dans l'expression. Parexemple, 
il dépcint ainsi un volcan découvert par 1'amiralDrake 
dans le détroit de Magellan : « C'est un trés-haut vol-
t< can neigeux, dans lequel il semble que , par natu-
« relie modestie, la neige et le feu se respectent mu-
« tuellement; ils retiennent chacun en eux-mémes 
« leurs forces et leur aclivitc j car, quoique voisins , 
« ni le feu ne s éteint, ni la neige ne fond.n 
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Parmi ceux des contemporains des Frenes arago-
nais (on appelait ainsi les Argensolas) qui suivirent la 
carriére historique, i l faut distinguer don Carlos Co­
loma , marquis del Espinar , et don Francisco de 
Moneada, comte d'Osona. Tous deux furent revétus 
de hautes fonctions militaires et publiques; tous deux 
consacrérent aux lettres les courts loisirs d'une vie 
d'action. Autre Xenophon, ainsi que le désignent ses 
panégyriques, Coloma écrivit VHistoire de l a guerre 
des P a y s - B a s , de 1588 a 1699, dans laquelle il avait 
rempli un role important, comme general et comme 
ambassadeur, « Les seules bonnes histoires , disait 
Montaigne, sont celles qui ont esté escriptes par 
ceulx mesmes qui commandoient aux affaires , ou qui 
estoient participants a les conduire, ou au moins qui 
ont eu la fortune d'en conduire d'aultres de mesme 
sorte. Telles sont quasi toutes les grecques et romai-
nes » Quanta celle de Coloma, ce sont des mé-
moires écrits avec un ton de franchise et de ver i té , 
avec une parfaite connaissance des dioses , oü l'on 
sent que l'auteur parle de ce qu'il a vu et de ce qu'il 
a fait. Sa double qualité s'y revele d'ailleurs constam-
ment. I l régne dans cette Iiistoire un perpétuel me-
ange de détails stratégiques et de réílexions politi-

ques , oü Fon devait alors puiser des lecons de deux 
espéces , et qui apprendraient encoré aujourd'hui 
quelles étaient a cette époque la science de la guerre 
et celle de la diplomatie. 

Ambassadeur a Vienne , puis gouverneur des Pays-
Bas , puis généralissime des armées espagnoles jus-
qu'en i633, Téraule de Coloma s'appelle le comte d'O-
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sona comme personnage historique, et5 comme histo­
rien , Moneada. Toutefois , le sujet de son livre n'est 
pas tiré deTliistoire conternporaine. l i a voulu sauver 
de l'oubli (car ce sont les Homére qui rendent les 
Achille immortels) un des événemens les plus etran-
ges de tous ceux que suscita dans 1 Orient le mouve-
ment universel des croisades; je veux parler de Tex-
pédition de ees aventuriers aragonais et catalans qui , 
sous les ordres du templier Roger de Flor et d'autres 
chefs élus successivement par eux, allérent établir 
un empire ephémére au fond de laMéditerranée, trois 
siecles aprés l'expédiiion de Tancréde et des Ñor-
mands sur la Sicile , un siécle aprés celle de Beaudoin 
sur Constantinople. Appelés , en i3o3 , par Andronic 
Paléologue au secours de Tempire grec , ees condot-
t ier í d'Espagne allérent hravement guerroyer, dans 
l'Asie mineure, contre les Tures qui deja s'étaient 
avances jusqu'au Bospliore ; puis , voulant punir l'in-
gratitude ét la perfidie de Michel I I , qui niait, aprés 
avoir été sauvé, les promesses de son pére , ils l'as-
siégérent dans Constantinople , ravagérent la Tifrace, 
la Macédoine, la Thefisalie, et s'établirent en con-
quérans dans le duché d'Athénes. Ce sont les desti-
nées éti^anges et les prouesses presque fabuleuses de 
cette poignée d'aventuriers j dignes précurseurs des 
Cortez et des Pizarro, qu'a recueillies et racontées 
Moneada ( Ejcpedicion de los Catalanes j Aragone­
ses contra Turcos j Griegos) . Son livre est court; 
quoiqu'il lui fut facile, avee un sujet semblable, d'al-
longer l'histoire par le román, il s'est borne au récit 
des événemens incontestables, et cetle discrétion est 
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d'autaiitplus digne d'éloge qu'elle n'óte rien a l'inté-
rét. Sous sa plume elegante et nerveuse, une telte 
liistoire pouvait se passer des secours du román. 

Apres Mendoza , Coloma et Moneada, je trouve en­
coré un autre écrivain'qui, de militaire et de dipló­
mate , se fit liistorien; c'est le Portugais don Fran­
cisco Manuel Mello ( i ) . Avant d'étre envoyé en An-
gleterre pour la signature des traites d'alliance , par 
le duc de Bragance devenu roi de Portugal, Mello 
avait long-temps serví l'Espagne, lorsque les deux 
pays étaient encoré réunis sous le méme sceptre. A 
dix-seplans (en 1626) il partit comme volontairepour 
la Flandre, gagna ses grades a la pointc de l 'épée, et, 
dans la guerre de Catalogue , il coramandait une bri-
gade dans Farmée castillane. Semblable en cepoint á 
Garcilaso de la Vega, Mello avait composé dans les 
camps des poésies pastorales dont j'ai fait mention á 
propos de l'églogue, Sa réputation litteraire élait 
assez bien établic pour que Pliilippe I V , ouplutót le 
comte-duc d'Olivares le chargeat d'écrire les événe-
mens de la campagne ouverte en 1640 contre les Ca-
talans révoltés. Mais la séparation du Portugal, ar-
r i v é e a l a f i n de cette m é m e a n n é e , et la nécessité 
ou se trouva Mello de s enfuir d'Espagne , lui enle-
vérent a la fois son commandement militaire et sa 
charge d'historiographe. Ce fut quelque temps aprés , 
lorsqu'une aecusation de nieurti^e, plus tard recon-
nue fausse , Teut fait teñir douze ans prisonnier dans 
la tour de líelem , qu'il trouva le temps d'achever 

(1) Les Espagnols ccrivent Meló, 
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son ouvrage. 11 Tintitula Historia de los movímiej i tos , 
s e p a r a c i ó n y g u e r r a de C a t a l u ñ a en tiempo de F e ­
lipe I V . 

Si les éternels loisirs (Tune si longue captivité per-
mirent a Mello de donnera cette histoire toule laper-
fection littéraire dont sa plume était capable , l'af-
francliissement du Portugal lui avait aussi rendu 
toute la liberté de juger les fautes d'une monarchie 
dont il n'était plus sujet. Cependant, soit par consi­
dera tion de sa posilion passée ou présente , soit par 
modeste opinión de lui-méme ( i ) , il publia son his­
toire sous le nom supposé de Clemente Libertino, et 
l'adressa au pape Innocent X , juge du débat entre le 
monarque et les sujets révoltés. Cet ouvrage íit grand 
bruit dans toute l'Europe, oü la langue espagnole 
était alors répandue , et fut réimprimé trois fois de 
suite en Portugal. Cependant, par un étrange con-
cours de circonstances, il s était entiérenient pei^du, 
et son titre seul se trouvait conservé dans la Bibl io-
theque espagnole de Nicolás Antonio. E n 1806, Cap-
many en ( lécmvrit un exemplaire sur lequel se í i t , 
a Madrid, l'édition de 1808 , répétée dans l'édition 
de Paris de 1826. 

Cette découverte a été une véritable bonne fortune 
pour la littérature espagnole, car Foeuvre de Mello, 
la plus saillante a mon avis de toutes celJes qu'a pro-
duites l'Espagne dans le ménie genre historique, peut 

(1) Un de ses amis lui reprocliant de s'étre caché sous un pseu-
donyme, il repondit: « Le livre ne perd ríen á ce que mon nom 
lui manque, ni mon nom á ce «juil manque au livie. » 
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rivaliser avec les meilleures oeuvres analogues des 
littératures étrangéres. II est facheux que, voulant 
écrire sur les dioses de son temps et de son ressorl, 
Mello n'ait pas eu á mettre en scéne de plus grands 
personnages et de plus grands evenemens; il est fá-
cheux que, se bornant a racontcr ce qu'il avait vu , 
il n'ait conduit cette histoire de la révolte des Cata-
lans que jusqu'au premier siége de Barcelone, dont 
les habitans, aidés des Franeais, repoussérent les 
troupes royales. La distance est trop sensible entre 
la grandeur du langage et la petitcsse du sujet; l'un 
ne peut point assez rehausser l'autre. Certes, ü V a 
toujours, dans un soulévement populairc causé par 
l'insolence et l'aveuglement du pouvoir, une source 
d'intérét et d'enseignement. Mais il faudrait que ce 
soulévement eút un résultat final et pút s'appeler ré-
volution. Ce n'est pas d'ailleurs sur le nom d'un ge­
neral obscur, comme le marquis de Los Velez, de 
quelques bourgeois réunis en junte provinciale, ou 
d'un officier subalterne ctranger qu'ils mettent a leur 
tete, ni sur l'ombre éloignée de Philippe I V et de son 
favori, qu'onpouvait échafauder un grand drame his-
torique. C'estdommage, je le repéte, que la raatiére 
ait manque a Mello, car la franchise ne lui manquait 
pas plus que le talent, et ses révélations, si elles eus-
sent porté sur des dioses et des nomines de plus haute 
stature, retentiraient encoré dans le monde. « Si tu 
cherclies la vérité , dit-il en commencant son court 
avis au lecteur, je te convie a lire; si c'est plutót l'a-
musement ou la parure, ferme le l ivre , satisfait de 
ce queje t'aie si a temps détrompé. Ni l'art, ni la 
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flatterie n'ontpris parta mon oeuvre; tu n'y trouve-
ras cites ni aphorismes de politiques, ni sentences de 
philosophes, tout est de celui qui écrit; mais bien 
des evenemens sont rapportés dont tu pourras les 
composer toi-méme, si tu reílechis judicieusement sur 
leur nature. Alors Tutilite sera pour toi comme le 
travail futpour moi, et nous pourrons tous deux nous 
appeler auteurs, moi par ce que je te raconte, toi par 
Topinion que tu t'en formes.... Je parle des actions de 
grands princes, et d'autres hommes de condition su-
périeure. L a premiére chose s'évite autant que pos-
sible, et, s'il arrive de parler des rois, c'est avec 
respect pour la pourpre; mais tclle est la condition 
des piales de ne pouvoir étre maniées sans douleur et 
perte de sang » 

Un tel debut promettait, et Mello tient parole. Je 
ne sais si je m'abuse, mais, en prenant aux Espagnols 
leur manie des comparaisons antiques, il me semble 
que personne, dans les langues modernes, n'a imité 
d'aussi prés Tacite, pour la sévérité des jugemens, la 
concisión du réci t , le tour original de la plirase et 
Ténergie du trait. II me semble du moins que si quei-
qu'un s'avise d'entreprendre la traduction de Mello, 
il ne l'achévera pas, obligé de diré comme Jean-Jac-
ques du grand historien romain : « Un si rude joúteur 
m'eut bientót lassé. » 

J'ai dit que l'oeuvre de Mello était, a mon avis, la 
plus saillante qu'ait produite TEspagne dans le méme 
genre historique, c'est-a-dire l'histoire austére, qui 
censure les fautes et í létritles mauvaises actions. J'au-
rais eu tort de diré dans tous les genres historiques; 
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c'eút été contredire l'Enrope entiére, car elle place 
au premier rang, dans rtiistoire elegante, qui raconte 
a rimmanité les plus curieux événemens de sa vie 
passée, celle de la conquéte du Mexique par don An­
tonio de Solis {Historia de l a conquista, p o b l a c i ó n y 
progresos de l a A m é r i c a septentrional, conocida con 
el nombre de N u e v a - E s p a ñ a ) . Venu aprés le grand sic-
cle littéraire, aprés méme la décadence qui le suivit, 
et dans une époque de complet abandon, Solis est le 
dernier écrivain espagnol qui preceda l'invasion de 
la littérature francaise, le seul homrae qui , sur le 
tliéátre et dans les livres, honora la langue nationale 
pendant les derniéres années de Philippe I V et le 
triste régne de Charles I I . 

Son liistoire, traduite dans toutes les langues , est 
trop connue et trop justement célebre pour qu'il soit 
besoin d'en exposer le sujet et de s'étendre en longs 
éloges sur le mérite éminentde rexécution. Personne 
n'ignore que parmi toutes les expéditions quicompo-
sérent la conquéte genérale du Nouveau-Monde, Solis 
choisit la plus grande et la plus merveilleuse, celle qui 
détruisit le plus puissant empire, qui donna a la mé-
tropole la plus riche colonie, qui montra le mieux ce 
que peuvent accomplir la valeur et la persévérance, 
qnand clles sont soutenues etdirigées par une volonté 
aussi intelligente que forte; personne n'ignore que 
Solis répandit sur le récit de cette lointaine et surpre-
nante entreprise les plus brillantes couleurs de l'ima-
gination et du style. On lui a reproché quelque affé-
lerie de pensées , quelque subtilité de mots, quelque 
part enfin dans les défauts d'une littérature tombée 
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au deniier Jegré de décadence; mais quand on se 
reporte a son époque, quand on voit que! detestable 
í^out régnait alors, quels funestes exemples lui avaient 
laissés les écrivains qui faisaient la loi pendant sa jeu-
nesse, quand on ajoute la disette absolue de rival ou 
de modele contemporain , on s'étonnera qu'il ait pu 
trouver, non-sculementnne conlinuelle élégance,une 
correction soutenue, mais deFénergie, dé la noblesse 
et de la grandeur; on admirera cette belle nalure d'es-
prit luttant a la fois contre les difíicultés d'un sujet 
qui ne va point a la taille commune, et contre l'avi-
lissement du siécle. D'autres lui ont aussi reproclié 
de mettre dans sa prose trop de poésie , et d'avoir 
écrit un livre qui ressemble moins a une histoire qu'a 
un román liéroi'que. Ce reproche est plus grave, et, 
pourma part,je le répéterais volontiers. Toutefois, 
il faut encoré exposer les excuses de Solis. E n racon-
tant des faits si prodigieux, passés dans un pays de si 
neuf et de si étrange aspect, quand le drame et le 
ll iéatre, quand les dioses et les hommes s'unissaient 
pour donner aux evénemens réels i'apparence d'un 
conté fabuleux, pouvait-on conserver tóate la froide 
sévérité du narrateur philosophe ? N'était-ce pas á 
Timagination qu'il appartenait, presque a l'égal du 
jugement, non d'inventer les faits deja si merveil-
leux, mais de les disposer et de les peindre ? Une telle 
Illiadeenfin pouvait-elle pleinement s'afiVanchir de la 
forme d'une épopée ? 

On ne sait oü prendre pour donner, dans cette re­
hile succincte, un convenable échantillon de la ma­
niere de Solis. 11 faudrait citer tout le magnifique 
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récit qui commence au déLarquement des Espagnols 
sur la terre ferme, et finit a la prise de possessiou 
de México, apres l'arrestation et la mort de Tempe­
re ur Motézuma. Obligé de clioisir le plus court frag-
ment ? a défaut du meilleur, je prendrai l'exliortatiou 
de Cortez a ses soldats, lorsque, arrivé de la Ilavane a 
la petite íle de Cozumel, i l les anime a perséverer 
dans leur dessein: « Quand je considere, amis etcom-
pagnons, comment notre bonheur nous a réunis dans 
cetle i le, comment les diílicultés se sont évanouies, 
quels obstacles et quelles persécutions nous laissons 
deja en arriére , je reconnais la main de Dieu dans 
l'oeuvre que nous entreprenons, et je comprends 
que, dans sa haute providence, favoriser le principe, 
c est la méme chose que proinettre le succés. Sa cause 
nous conduit... á conquerir des régions inconnues; 
en se protégeant elle-méme elle nous protegerá. Je 
n'ai pas dessein de vous abuser sur la facilité de l'en-
treprise que nous liasardons. De sanglans combats 
nous attendent, d'incroyables efíbrts, des batailles 
inégales oü vous aurez besoin de vous secourir de 
tout votre courage ; puis, les miséres du besoin , l'in-
clémence du temps, Táprete de la terre, contre les-
quelles i l faudra vous armer de la patience (el sufri­
miento), qui est la seconde valeur des homines, et aus^i 
fdle du coeur que la premiére. Nous sommes peu, 
mais l'union multiplie les arméesj c'est dans notre 
concorde qu'est notre plus grande forcé. Unique doit 
é t r e , amis, la tete qui prendra conseil, unique la 
inain qui commandera l'exécution 5 mais commune 
rutilité et commune la gloire des conquétes. Du cou-
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i'agé de chacun de nous doit se compostr la súrele 
de tous. Je suis votre chef, et je serai le premier a 
risquer la vie pourle moindre des soldats. Vous aurez 
plus a obéir a mon exemple qu'á mes ordres. » 

Depuis Solis , je ne connais plus, en langue espa-
gnole, aucun ouvrage historique qui puisse prendre 
rang dans la littérature, jusqu'a VHistoire critique 
de Vinquisit ion, publíée a París , par Llórente , en 
1818; encoré doit-elle étre plutót classée parmi les 
travaux savans que parmi les oeuvres littéraires. íl y a 
bien , en cé moment, dans le portefeuilled'un homme 
d'etat, une bellé et complete histoire des recentes 
révolutions de l'Espagne, qui doit, si je peux jüger 
de l'ensemble par la coníidence de quelqües détails , 
Üonner á son autéur la double renómmée que peut 
ambitionner rhistorien. Écrivant dans Texil , avec un 
talent de style qui n'était pas a faire ses preuves, il a 
pu reunir Télegance a la vérité , le loisir ne luí ayant 
pas plusmanqué que l'ihdéptendance d'esprit. 

R o m á n . - ^ - O n a nommé l'Espagné la terre classiqué 
du rornafi. E n arrivant a cette intéressante partie de 
sa littérature, j'aurais une belle et facile occasion de 
disserter sur le sens de ce mot, et de marquer les l i­
mites du genre entre l'histoire, d'un cótéj et l'épopée, 
de l'autre; puis, aprés la défmition du román, de dis­
serter sur son origine, et de suivre sa filiation, de-
puis les fables indiennes jusqu'aux livres de chevale-
rie , á travers les paraboles de Perse , les rapsodies de 
l'Asie mineure, les contes d'Héliodore, de Longus, 
d'Apulée, et les légendes en latin barbare du Bretón 
Melkin ou du Franc Hunibaldus-Francus. J'aurais en-
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core une belle occasion de recherclier u quelle époque 
et de quelle maniere le román naquit en Espagne; si 
ce fut par Fimitation des Arabes, qui l'apportaient 
directement de son berceau , et dans toute sa simpli-
cité native ; ou par Fimitation des Francais, qui avaient 
creé le genre nouveau du román clievaleresque; ou 
bien encoré (ce qui est le plus probable, á mon avis) 
par ees deux imitations combinées. Mais toutes ees 
enquétes , dont je ne nie point Fintérét et Futilité re-
lative, seraient hors de mon sujet. Je n'ai, sur Fliis-
toire du román en Espagne , qu'une seule observation 
genérale a présenter, qu'une seule proposition á sou-
tenir: les Espaguols ont recu de nous le román de 
chevalerie, et nous ont rendu le tornan de moeurs. 
Les développemens et les preuves de cette proposi­
tion vont se trouver naturellement dans Fcxamen que 
je comraence. 

Le román de chevalerie était né en France des 
la fin du Xc siécle. C'est entre Rugues Capet et 
Louis-le-Gros que furent écrites les histoires de 
Charlemagne et de ses douze pairs , attribuées a Far-
chevéque Turpin. Peu de temps aprés , le moine Gil-
das , du pays de Galles, ou ceux qui prirent ce nom, 
composérent les histoires du roi Artus et des paladins 
de la Table-Ronde. A la fin du X P siécle, la mode 
des romans de chevalerie était déjá générale parmi 
nos peres. II est done avéré que ceux de Garin le L o -
herain, deTristan de Léonais, de Lancelot duLac, ap-
partenant tous a cette époque, sont antérieurs de quel-
ques centaines d'années au román d'Amadis de Gaule 
{Amadis de G a l l a ) . Celui-ci est le premier qui parut en 
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Kspagne; il fut le f o n d a l e u r de la secte, comme dit 
Cervantes, le modele, le pére de tous les autres; et , 
méme aprés l'apparition de sa prodigieuse l ignée , i l 
resta le plus célebre et le meilleur de toute la race. 
Son auteur est encoré inconnu, et son origine un pro-
bléme. On s'accorde a croire qu'il n'est pas espagnol 
de pur sang; les uns disent qu'il venait de Flandre; 
d'autrcs , de France ; d'autres, de Portugal. Cettc der-
niere opinión semble la plus fondee. On peut croire , 
jusqu'á preuve contraire, que l'auteur original de 
V Amadis ést le Portugais Vasco de Lobeira, qui vi-
vait sous le roi Denis (Dionis) , á la fin du X I I P siecle. 
Des versions espagnoles circulérent d'abord parfrag-
mens; sur ees fragmens manuscrits se firent les édi-
tions partidles du XVe siécle , et l'arrangeur Garcia 
Ordoñez de Montalvo forma, en les compilant, son 
édition complete de iSaS. D'IIerberay donna, en 
i54o , une traduction francaise de Vyímadi's, oubliée 
depuisl'imitation libre du comtede Tressan , que tout 
le monde connait ( i) . 

Quand VAmadis parut en Espagne, les poésies 
nommées romances venaient d?y naitre, et ees deux 
genres jumeaux, l'un en vers, l'autre en prose, du 
romance historique [romances h i s tór icos ) et du ro-

(1) 11 s'est fait, dans la rechei che de l'auteur á'Amadis, une 
rtrange bévue de scholiastes. Les abréviateurs de la Bibliothéque de 
Gesner attribuent ce livre á un cevtain Acuerdo Olvido s ayant 
trouvé ees mots espagnols en tete d'une versión francaise. lis 
avaient pris le nom du Pyrée pour un nom d'liornine. Ces mots, 
qui signiíient souvenir, oubli, sont la devise du compilateur espa­
gnol. Oh! sagacité des commentateurs! 
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man de chevalerie {libros ou novelas de c a b a l l e r í a ) ^ 
grandirent fraternellement; le premier conservant, 
dans son étroit domaine, l'histoire nationale et ses 
heros traditionnels, tels que le Cid ou Bernard del 
Carpió; le second se creant un émpire sans limites 
d'evenemens imaginaires et d'étres surnaturels (1). 
Ces deux genres furent egalerfcent cultives, égale-
ment populaires; et si Ton a pu, sans épuiser la ma-
t iére , former d'énormes romcénceros, de méme on a 
pu, en choisissant parmi la masse, composer des 
bibliotheques de romans de chevalerie. Cervantes, 
dans la fameuse enquéte ( é s c r u t i n i o ) a laquelle se 
livrent, aprés le départ de Don Quichotte, le curé 
et le barbier, ses atnis, «n compte une centaine 
parmi les plus-corpulens, et fait entendre com­
bien devait étre nombreux tout le menú fretin dont 
il laisse les noms dans l'encrier. De cette multitude , 
le curé n'arrache que cinq ouvrages au bucher de 
son saint-office : Amadis de G a u l e , quoique pére 
de l'hérésie ; P a l m é r í n d'Angleterre, oeuvre de rok, 
qu'il voudrait enfermer dans une caisse précieuse 
comme celle qui portait Homére parmi les bagages 
d'Alexandre; Dofi B e i i a n i s , le Miroir de chevalerie, 
et T i r a n t le B l a n c . ^out le reste est impitoyable-
ment livré au bras sécul ier de l a gouvernante , el 

(1) Les noms de ro/««/ice et de row«« ont une étymologie sem-
blable, bien qu'ils se fussent formes en diflerens pays. Les Espa-
gnols ont donné á leurs poésies nationales le nom méme de la 
langue vulgaire, el i-omance, et les Proven^aux ont aussi donné 
aux contes de leurs trouvéres le nom de l'idiome dans lequel ces 
eontes étaient écrits, le román, on langue romane. 
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íious n'avons rien de mieux h faire que de coidírmep 
cet arrét, 

II n'est pas etonnant que le goút des livres de che-
valerie fút devenu si general dans un pays ou Ton 
mettaitséi ieusementleurs exemples en pratique. Don 
Quichotte n'est pas le premier qu'ils aient rendu fou; 
l'imaginaire héros de la Manche avait eu des précur-
seurs, des modeles en cbair et en os. Hernando del 
Pulgar, dans son livre deja cité des Hommes ¿¿lustres 
de Cas t i l l e , raconte avec éloge la fameuse extrava-
gance de don Suero de Quiñones, qui défendit le pas 
d Orbigo, comme Rodomont le pont de Montpellier. 
La.relation de cette aventure fut recueillie dans un 
livre du temps , intitulé E l paso honroso.. Le inéme 
chroniqueur cite une foule de guerriers, de lui per-
sonnellement connus, tels que don Gonzalo de Guz-
man, Juan de Merlo, Gutierre Quejada, Juan de Po-
lanco , Pero Vázquez de Sayavedra , Diego de Várela, 
qui s'en allérent, en vrais chevaliers errans, parcourir 
les pays étrangers, oíTrant a quiconque acceptait 
leur dé í i , de rompre une lance en l'lionneur des 
dames. 

Le changement qui s'opéra dans le romance, lors-
que (Thístoriqi ie il se fit moresque^ s'opéra de inéme 
dans le román. Apres la prise de Grenade, et pendant 
le séjour des rois catholiques au palais de l'Alamhrá, 
toutes les modes tournérent a l'arabe. Ou-ne chanta, 
plus, dans les romances, les prouesses du Cid , mais 
les galantes aventures de Zaydé, de Gazul, de Tarfé. 
De méme, si Ton ne cessa ni de lire ni d'écrire des 
romans de che vale rie , on crea du moins un genre nou-
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veau, pris dans l'liistoire , les moeurs et les livres du 
penple vaincu. Tal fut, par exemple, I'ouvrage fa-
meux de Ginés Pérez de Hita, faussement intitulé 
Histoire des guerres civiles de Grenade (His tor ia de 
la s guerras civiles de G r a n a d a ) . Ce livre n'a d'une 
histoire que le titre; c'est un véritable román , com­
posé par la reunión et la mise en scéne des divers 
romances qui couraient alors sur la querelle des 
Abencerrages et des Zégris , sur la boucherie de la 
cour des lions, sur le divorce du roi Boabdil (Abou-
Abdallah al-Zaqyr) et de la reine Fatyme, dont l'hon-
neur fut remis aux chances du champ-clos, sur les dé-
fis de chrétiens a Mores, en un mot, sur toutes les 
aventures romanesques dont la poésie populaire avait 
imaginé d'entourer la chute de Grenade. Mais a cóté 
de ees fables, il y avait, dans l'oeuvre de Pérez de 
Hita, des descriptions de fétes , des peintures de 
moeurs et de coutumes qu'il était aisé de copier íidé-
leraent et difficile d'altérer, puisqu'il écrivait sur 
des traditions toutes recentes, ayant devant les yeux 
les monumens du pays et les débris du peuple qu'il 
avait a peindre. Ce mélange de faux et de vrai, ce ré-
cit d'événemens supposés oú íigurent des personnages 
réels, des lieux con ñus, des moeurs bien représentées, 
c'est précisément ce qu'on nomme aujourd'hui le 
román historique. Pérez de Hita est de trois siécles 
I'aíné de Walter-Scott. 

L e román de moeurs vint bientót aprés. Ce méme 
don Diego Hurtado de Mendoza, qui écrivit , dans sa 
vieillesse, le premier ouvrage narratif duquel on put 
diré qu'il cessait d'étre chronique pour s'appeler his-
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toire, avait ecrit, tlans sa jeunesse, le premier ouvrage 
d'imagination qui cessa d'étre román (le chevalerie 
pour s'appeler román de moeurs. L'un de ees ou-
vrages était l'histoire de la révolte des Morisques 
sous Philippe 11; l'autre, la Vie de L a z a r i l l e de Tor -
més. ( L a V i d a del LazaT'i l lc de Tormes, y sus f o r ­
tunas y adversidades) ( i ) . 

Dans ce livre, dont il existe une antique ver­
sión francaise faite sur des textes tronques, on n'a 
vu généralement que les aventures comiques d'un 
petit vagabond; il a pourtant une bien autre portee. 
Mendoza étudiait a Salamanque lorsquHl Fécrivit. 
C'était a l'époque oü la reforme religieuse, née en 
Allemagne, propagée en Angleterre et en France, 
commencait á se répandre dans toute l'Europe, oü le 
combat se livrait entre ses doctrines et celles de 
Rome, oü les couronnes se liguaient avec la tiare 
pour étoufFer cet ennemi commun. L'université de 
Salamanque, le corps le plus écláiré de la monarchie 
espagnole, sans professer ouvertement le protestan-
lisme, en mettait néanmoins a profit l'apparition pour 
attaquer aussi cettefoule d'abus qu'il battaiten ruine, 
.leunc alors, défenseur ardent des antiques libertes 
de sa patrie, et non moins ardent ennemi des dé-
sordres qui l'afíligeaient, Mendoza voulut entrer dans 

(1) Je ne parle ici que de la premiére partía de ce román, et 
non d'une seconde qu'y attacha plus tard un auteur inconnu. 
Cette continuation n'a de ressemblance avec l'ouvrage original 
que dans le nom du héros; par la composition et par le style, elle 
est tout-á-fait indigne d'y faire suite. 
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la lice. II prit la voie detournee d'une ingénieuse 
satire pour publier des vérités qu'il n'etait pointpos-
sible de mettre toutes núes au grand jour. Cette satire 
est le L a z a r i l l e . Aprés avoir preparé son sujet de la 
maniere la plus habile et la plus heureuse, en racon-
tant l'éducation de son héros sous les auspices du ma-
lin aveugle, on le voit, dans les autres chapitres, 
fronder successivement le sot orgueil, les ridicules et 
la misére des nobles; puis, l'avarice et la rapacité 
des prétres; puis, leurs déreglemens et leur Iiypo-
crite immoralité; puis, leurs dilapidations et leurs 
pienses supercheries; puis enfin, l'insolence et les 
exactions des troupes allemandes que Charles-Quint 
avait amenées de Flandre, et qui , depuis la d é -
faite des comuneros) mettaient l'Espagne au pilr 
lage. 

L'ouvrage de Mendoza, qu'il termina probablement 
en Italie, parut immédiatement apres la tenue des 
cortés de To léde , en iSSS, la derniére assemblée oü 
furent réguliérement convoques les trois ordres ¡de 
l 'état, et qui eut le courage de refuser a Charles-
Quint le rétablissement de l'odieux impót de la s i s a , 
que i indignation publique l'avait forcé d'abolir. Le 
L a z a r i l l e eut a son apparition un succés prodigieux. 
Mais tous ceux dont i l attaquait les travers ou les 
vices se liguérent centre ce petit ouvrage , et parvin-
rent sans peine a le faire proscrire par les puissances 
intéressées á la querelle. L'inquisition n'en permit 
plus la lecture que dans des éditions mutilées d'oíj 
furent enlevés les passages les plus hardis et les plus 
piquans. L'auteur lui -méme, malgré sa haute nais-
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sanee, n'échappa qu'a la faveur de Tanonyuie aux 
fureurs qu'il avait soulevées ( i ) . 

Pour donner une idee de la maniere de Mendoza, 
je vais prendre, dans le second chapitre du L a z a r i l l e , 
un court passage, espéce d'apologue qui se peut aisé-
nient detacher du récit : « E t pour que vous sa-
chiez jusqu'oü s'étendait Tesprit de ce malin aveugle, 
je vous conterai une histoire au milieu de toutes celles 
qui m'arrivérent avec lui , car il y montra toute sa fi-
nesse. Quand nous sortimes de Salamanque, son des-
sein était d'aller a Tolede , parce qu'il disait que les 
gens y sont plus riches, quoíque assez peu charitables, 
s'attachant au proverhe, que ¿e dur donne plus que 
le nu. Nousfaisions cette route par les meilleurs pays. 
Si nous trouvions bonne réception et bonne aubaine, 
nous plantions le piquet 5 sinon, des le troisieme jour, 
nous levions le camp. II arriva qu'en passant par un 
village qu'on appelle Almotox, dans le temps de la 
vendange, un vigneron lui donna en aumóne une belle 
grappe de raisin. Comme elle était trés-múre, il ne 
pouvait ni la teñir dans sa main, oü elle se dégrainait, 
ni la mettre dans son sao, oü elle se fut écrasée. 
II se résolut done a en faire un repas, aussi bien 
pour ne pouvoir la garder que pour me donner 
une douceur, car il m'avait grondé et battu tout le 
jour. Nous nous assimes sur le revers d'un fossé, et il 

(1) Le Lazarílle fut attribue á plusieurs personnes , n'etant 
avoue d'aucune. Fray José de Siguenza affinne qu'il fut ecrit 
par un moine hieronimite nommé fray Juan de Ortega. Mais il 
n'y a maintenant qu'une opinión pour reconnaitre Mendoza 
tomme son autcui. 
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me dit: « Je veux te faire aujourd'hui une libéralité; 
nous mangerons ensemble ce raisin , et tu en auras ta 
part aussi bien que moi. Voici comment nous parta-
gerons : T u piqueras une fois , moi une autre, pourvu 
que tu promettes de ne prendre qu'un grain chaqué 
fois. Je ferai de méfne jusqu'a ce que nous ayons 
achevé, et de cette maniere, i l n'y aura pas de super-
cherie, » Le traite conclu, nous commencámes á pi-
coter; mais, des la seconde attaque , le traítre chan-
gea d'avis , et se mit a prendre les grains deux a deux, 
consídérant sans doute que je devais en faire autant. 
Comme je vis qu'il rompait le marché , je ne me con-
tentai pas d'aller de pair avec lu i ; mais je les preñáis 
deux a deux, trois á trois , les avalant comme je pou-
vais. Quand le raisin fut achevé, i l resta quelque 
temps la grappe a la main, et, branlant la tete : « L a ­
zare, me dit-il, tu m'as trompé. Je jurerais devant 
Dieu que tu as mangé les grains trois a trois. » — 
« Non, lui répondis-je ; mais pourquoi soupconnez-
vous cela? » — « Pourquoi je soupconne, reprit le 
sagace vieillard, que tu les mangeais trois á trois? 
C'est parce que je les mangeais deux a deux, et que 
tu te taisais. » Je ris dans ma barbe, et ne laissai pas, 
quoique enfant, de comprendre tout le sens de son 
observation. » 

Le L a z a r i l l e et le Q a r g a n t u a parurent, on peut 
le d i ré , en méme temps; celui-ci, en i535; l'au-
tre , en i538. Ainsi, Rabelais et Mendoza créérent 
ensemble le román satirique, devenu le román de 
moeurs. Mais Rabelais n'avait á son service qu'un 
idiome dans Tenfance, presque inintelligible aujour-
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d'hui, tant il a subi de changemens. Mendoza, au 
contraire > écrivait dans une langue deja fixée, deja 
parfaite, telle que l'ont parlee tous les grands écri-
vains de son pays, et qui n'a recu depuis aucune ame-
lioration bien notable. Pour la pureté du langage, la 
gráce du récit , la vivacité des saillies, pour la forme, 
en un mot, le L a z a r i l l e ressemble á ees belles pein-
tures bien conservées de son époque, qu'on croirait 
tout recemment sorties de l'atelier. Quant au fond, 
quant á l'invention du sujet, il y a, dans l'histoire de 
cet enfant abandonné , qui passe de maítre en maitre, 
qui se venge de les avoir servis en les déchirant, et 
fait, á chaqué conclition nouvelle, la critique amere 
d'une classe de la socicté , il y a , dis~je , l'embryon du 
Gil-Blas. 

J'ai nommé Lesage en nommant son meilleur livre. 
Par une circonstance fort á ma commodité, si elle 
n'est pas fort a sa louange , il me suffira maintenant 
de citer sesprincipaux ouvrages , pour faire connaitre 
les principaux romans de moeurs qu'enfanta l'exem-
ple du L a z a r i l l e . Aprés avoir arrangé, pour le théátre 
de la Foire? plusieurs piéces du répertoire espagnol, 
Lesage debuta dans le román par la publicalion du 
Diable boiteux. C est l'imitation d'un ouvrage de Luis 
Velez de Guevara, portantle meme titile ( E l Diablo 
cojuelo, verdades s o ñ a d a s y novelas de l a otra v ida ) . 
L'auteur original, Andaloux de caractére comme de 
naissance, s'étant faufdé dans les borníes gráces de 
Philippe IV , a la faveur d'une plaisantcrie quelquc 
peu téméraire, était chargé d'amuser ce prince, et de 
mettre au net ses brouillons drama tiques, ce que Vol-
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taire, dans une position presque analogue, appelaít 
laver le Unge sale de son royal ami. Toute la fable de 
Lesage estdans le Diablo cojuelo : 1'étudiantdonCléo-
fas, Asmodée sortant de la bouteille, leur promenade 
sur les toits , la vue intérieure des maisons, et le récit 
de ce qui s'y passe. Une fois maítre de cette inge-
nieuse donnée, Lesagje en tire meilleur partí que Ve-
lez de Guevara, qui, pour faiî e pardonner quelques 
bonnes morsures , quelques bons coups de grifi'e, est 
obligé de faire á la fin patte de velours , et de tomber 
dans le plat éloge de tous les grands seigneurs qu'il 
rencontrait dans l'anticliambre du roí. Mais, pour 
remplir son l i v r C j Lesage fait d'autres emprunts, 
tantót a Francisco Santos, auteurde l o u r e t Nuit de 
M a d r i d ( D i a j Noche de M a d r i d ) , tantót a Quévédo, 
dont i l prend ca et ia des saillies critiques. 

Le román des Aventures de Guzman d 'A l farache , 
qui vint aprés, est la traduction toute simple de la 
V i d a j aventuras del p i caro Guzman de A l f a r a c h e > 
par le docteur Mateo Alemán. 11 en est de méme de 
la Vie d1 Estevanillo G o n z á l e z , garcon de honne h u -
meur. L'auleur original, espéce de valet bouííbn au 
service du general don Octavio Piccolomini, gouver-
neur des Pays-Bas, avait écr i t , sous ce titre, ses me-
moires; Lesage les traduisit. 

Quant au G i l - B l a s et au Bachel ier de Salamanquey 
leur histoire est intimement l i é e , et je vais parler de 
tous deux a la fois. 

La nature ou les traites politiques n'ont pas tou-
jours si nettement tracé les délimitations des peuples, 
qu'il ne se trouve quelquefois, sur les frontiéres, de 
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Oes terrains vagues et indivis que se disputent deux 
nations riveraines, faisant chacune valoir leurs titres 
h sa possession. Telles sont, aux Pyrénées, les Aldudes 
ou la vallee d'Andorre. Le G i l - B l a s est préciséraent 
comme un de ees terrains contestes, entre les littera-
tures espagnole et francaise. Et vraiment, il vaut bien 
la peine qu'on engage á son sujet une de ees querelles 
innocentes dontle canon n'estpas Vultima ratio. Nous 
voulons le garder, l¡es Espagnols le revendiquent; 
nous prétendons qu'ü nous appartient, eux, qu'il leur 
fut volé. J'ai lu les piéces du procés , et je me trouve, 
moi, Francais, mais en ce moment apOlogiste de l'Es-
pagne , dans des conditions d'impartialité qui me per-
mettent de m'établir, non pas juge assurément, mais 
fidéle rapporteur de la cause. Les Espagnols disent, 
par la voix du pére Isla et de Llórente , qu'Antonio 
de Solis, l'illustre auteur de l a Conquéte du Mexique, 
avait écrit, sous le titre du Bacheliet' de Salamanque 
{Historia de las aventuras del Bachi l l er de S a l a m a n ­
c a , don Q u é r u b i n de l a R o n d a ) , un román satirique 
sur le régne de Philippe I V , c'est-a-dire sur les minis-
téres dü duc de Lerme, du duc d'Ucéda et du comte-
duc d'Olivarés ; qué le manuscrit de ce román, qui 
ne pouvait étre imprimé en Espague , fut remis par 
son auteur, en i656, au marquis de Lyonne, alors am-
bassadeur de France a Madrid; que le marquis, grand 
amateur de littérature espagnole , laissa le manuscrit 
de Solis, avec toute sa riche bibliothéque > á l'un de 
ses fils, Tabbe Jules de Lyonne; que ce dernier, pro-
tecteurde Lesage, auquel il enseigna Tespagnol, luí 
laissa Tusage de ses livres, et lui legua ses manuscrits j 
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que Lesage démembra le román inedit de Solis \ qu'il 
en enleva les parties principales, notamment les mé-
moires sur la cour de Philippe I V , pour en composer 
son G i l - B l a s , et qu'afin de mieux cacher Tusurpation, 
il trouva encoré dans les rognures de quoi composer 
plus tard son Bachel ier de Salamanque. 

II est vrai , sur ce dernier point, que Lesage avoue, 
mais sans s'expliquer davantage , qu'il a tiré le sujet 
du Bachel ier d'un manuscrit espagnol; il est encoré 
vrai que les Espagnols fondent raccusation de plagiat 
et de vol qu'ils adressent a Lesage sur un ecliafau-
dage de petites démonstrations qu'il serait trop long 
d'analyser ic i , et qui, toutes réunies , sont d'un poids 
assez grave dans la balance du juge. Toutefois, l'exis-
tence du manuscrit attribué a Solis n'est qu'une allé-
gation dénuce d'authenticité matérielle, et ne peut 
faire preuve dans un preces criminel pour abus de 
confiance, dol et spoliation littéraires. Mais je crois 
que Ies adversaíres, comme les avocats de Lesage , 
sont restes, dans leurs attaques et dans leurs défenses 
passionnées , également liors de la question. Voici ce 
que ne disent ni les uns ni les autres, et ce qui me 
paraít le plus vraisemblable, le plus voisin de la ve­
ri té. 

Lesage, tout le monde en convient, avait moins le 
génie de la création que l'esprit de Farrangement. II 
a traduit beaucoup , jusqu'au Roland Vamoureuoc de 
Boyardo, jusqu'a cette detestable suite au Don Quí-
chotte, qu'osa faire un certain Fernandez de Avella­
neda. Ses autres ouvrages sont des imitations libres , 
comme le Diable hoiteux et le Bachel ier de S a l a -
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manque. Mais, en conservañt les titres originaux , il 
n'a pas dissiraulé les emprunts. Le G i l - B l a s seul pa-
raít une oeuvre h lu i , prolem sine matre c r e a i a m ; et 
je ne doute pas, en effet, qu'il n'y ait mis du sien 
plus qu'en aucune autre. Toutefois, i l est facile de 
reconnaítre que, ni le plan general de cette vaste 
comedie , ni la plupart des épisodes divers donf, elle 
se compose, ne lui appartiennent en propre. Dans le 
G i l - B l a s méme , Lesage est moins un puissant inven-
teur qu'un habile melteur en oeuvre. Seulement, 
ayant, cette ibis, composé de toutes piéces , il n'était 
pas tenu, comme en ses autres livres, de confesser 
l'emprunt dans le titre méme. De la , cette apparence 
de création personnelle. Pour soutenir mon opinión 
intermédiaire entre la pleine proprieté que les Frail­
eáis attribuent généreusement a Lesage, et le vol pur 
et simple dont les Espagnols Faccusent brutalement, 
je n'irai pas invoquer l existence plus qu'incertaine 
d'un inaiiuscrit que personne n'a vu , et dans Jequel 
on peut des lors supposer tout ce qu'on veut; je cite-
rai des ouvrages imprimes , publics , oü chacun puisse 
yévi í iev mes assertions. 

L'idée-mére du G i l - B l a s n'était pas nouvcIJe. Un 
homme parti de bas-lieu, qu'élévent peu a peu son 
industrie et la fortune , qui monte l'un aprés Fautre 
les degrés de réclielle sociale, et qui traverse ainsi 
toutes les classes dont se compose riiumanité consti-
tuée en nation, cet excellent canevas du román de 
moeurs se trouvait deja plus qu'en germe dans le L a -
za i i l l e de Tormés, dans le Guzmand'Jlfarache^di ins 
le Bachelier de Salamanque. Mais Lesage eut un 
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autre modele encoré plus rapproche de Gil-Blas; c'est 
l'écuyer Marcos de Obrégon, dont Vicente Espinel 
avait ecrit l'histoire ( V i d a y aventuras del escudero 
Marcos de Obregon). Ce Vicente Espinel, intime ami 
de Cervantes, romancier, poete e t musicien , inventa 
une combinaison de rimes dans les vers de huit syl-
labes, qui fut nommée espinela , avant de s'appelei' 
d é c i m e , et ce f u t lui qui ajouta la cinquiéme corde b. 
la guitare. Son Marcos de Obregon est certainement 
letypedu G i l - B l a s ; e t je Taffirme, non-seulement a 
cause de la ressemblancé entre les deux héros qui ser-
vent successivement plusieurs m a i t r C s , non-seulement 
parce que Lésage a copié quelques passages d'Espinel, 
entre autres le long épisode du barbier Diégo de la 
Fuente et de la belle Mergeline , mais parce qu'une 
circonstance plus décisive encoré m'y autorise. Tout 
le monde se rappelle l'avant-propos tant célebre du 
G i l - B l a s , cette aventure des deux étudiahs dont Vun 
trouve l'áme du licencié Pedro Garcias en levant l a 
pierre de son tombeau. E h bien! cet avani-propos est 
l a préface , l i i t éra l ement traduite , du román d'Espi­
nel. Lesage n'y a pas changé quatre mots. Cette obseiA-
vation, que nul écrivain n'avait encoré faite, me p a -
rait prouver sans replique l'intention qu'eut Lesage, 
en commencantle G i l - B l a s , de ne faire, comme dans 
ses livres précédens , qu'une imitation trés-perfec-
tionnée d'un original espagnol. Le sujet s'étendit en-
suite sous sa plume, et le succés des deux premieres 
parties l'engagea á donner la troisiéme aprés coup. 
Mais, pour remplir le cadre immense du G i l - B l a s , il 
employa le méme procédé que pour grossir /e Diable 
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b o i t e i L i c ; ce fut íl'emprunter de toules mains. Ainsi, 
les aventures de doña Mencia de Mosquera, de don 
Pompeyo de Castro, de Séráphine et de don Alphonse, 
de don Raphael et de sa mere Lucindc, etc., sont 
prises, au diré de Llórente, dans des nouvelles de di-
vers aüteurs. D'autres fois, a Tin verse des drama-
turgcs qui mettent en scéne le román , Lesage a puisé 
dans le tliéátre. Ainsi, la charmantc liistoire de doña 
Aurora de Guzman avait été le sujet de la comedie 
intitnlée Todo es enredos amor, el diablo son las 
mugeres (Tout est intrigues dans ramour, et les 
femmes sont le diablo). On voit, par ees d^ílails, 
qu'en éeartant l'accusation de vol, de plagiat servile 
et deguisé, intentée á Lesage, il reste du moins á 
reconnaitre que le G i l - B l a s n'estpas autrement á lui 
que le Cid ou le Menteur ne sont a Corneille, que ce 
beau livre appartient en commun aux deux littéra-
tures, et que son auteur, inventeur borne, mais ar-
rangeur admirable, y a pleinement justiíié sa devise : 
Furto leetamur inipso. 

Comme je l'avais annoncé, Lesage avec ses imita-
tions m'a conduit d'un bout á l'autre du cyele litlé-
raire, depuis Mendoza jusqu'a Solis, en passant par 
Espinel, Alemán et Velezde Guevara. II faut mainte-
nant revenir a l'écrivain vraiment original, qui fut 
sans modele et resta sans copies, a l'inimitable Cer­
vantes. 

Je parle ici des ouvrages et non des auteurs} je 
ne puis done raconter Tinteressante histoire de cet 
homme illustre, l'un de ecux qui payerent par le 
malheur .de loule la vie les tax^diís honneurs d'une 
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gloire posÜmmc. No tlans une lamilie iionorahle, 
mais pauvre; recevantcrabordune education libérale, 
puis jeté dans la domesticité pav la misérfe; page j 
valet de chambre, e n f i n soldat j estropié a la bataillc 
de Lepante; distingue a la prise de Tunis; pris par 
u n corsaire barbaresque 5 captif cinq annecs dans les 
bagii^s d'Alger; racheté par la charilé publicpe apres 
de Y a i n s prodíges d'industrie et d'audace 5 recom­
pensé de ses services par un magnifique emploi de 
commis aux vivresj acensé, comme Camoéns , de 
(lélournement de deniers públics; jeté en prison , 
relache aprés preirve d'innocence , puis encoré em-
prisonné dans un village dé la Manche, par des pay-
sans rnutins; renda a la misére en méme lemps qu'a 
la liberté; épris d'une femme noble, tendré et pauvre 
autant que lui; augmentant sa détresse du fardeau 
d'unc famille ; faisant des livres et dés piéces de théá-
tre pour gagner son pain j ne sachant a quel protec-
teur fairc agréer la dédicace de ses oeuvres ; trouvant 
un public indiíTérent qui n e sait ni T a p ^ r é c i e r ni le 
comprendre, des rivaux jaloux qui le ridiculisent et 
le difíament, des amis envieux qui le trahissent; pour-
suivi par le besoin jusqu'en Sa viei l lessé, abandonné 
des grands, oublié de tóus , et mourant enfin dans la 
solitudc et la pauvre té : tel fút , durant sa vie, Miguel 
de Cervantes Saavédra. Huit villes (1), aprés sa inort, 
se disputérent l'honneur de I'avoir vu naitre ; on lui 

(1) Ces Imit villcs sont Madrid, Seville, Lucéna, Toléde, 
Esquivias, Alcázár de San-Juan, Consuegra et Alcalá de Henares. 
C'est dans cette derniére qu'il esl ne le 8 óctobre 1547. 
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élere maintenmit une statue au centre de Madrid ? et 
son nom remplit le monde. 

Le premier livre qu'il puLlia ( plus loin je parlerai 
de lui comme auteur draraatiquc) fut la G a l a t é e , 
petit román pastoral, composé pendant ses amours 
avcc doña Catalina de Palacios Salazar. Dans cet ou-
vrage plcin de seijtiment et de naiveté, il representa 
sa fiancée sous le nom de rheroíne , lui-méme sous le 
nom de l'amoureux Elicio , et les autres bergers, T ir -
sis, Damon, Meliso, Siralvo, Lauso, Larsileo , Arti-
doro , sont d'autres écrivains de son temps et de sa 
connaissance, Hurtado de Mendoza, Erci l la , Bara-
hona de Soto, Pedro Lainez , Francisco de Figueroa , 
Luis Galvez de Montalvo, Andrés Rey de Artieda. 
Florian , continüateur amoindri de Lesage , a fait une 
imitation libre de la G a l a t é e ; mais ses bergers res-
semblent a ceux de Watteau et de líoucher, aux ber­
gers de la cour de Louis X V , ayant veste et culotte 
de satín, paniers et fontangcs, poudre aux cheveux, 
mouohes au visage , et noeuds de rubans sur la queue 
de leurs moutons. 

Aprés la G a l a t é e , publiée en i584, et tandis qu'il 
s'occupait, comme employé des vivres a Séville , de 
rappravisionnement de la Jlotte invincible, Cervantes 
commenra a écrire ses Namel les , dont le rccueil , 
successivement grossi, ne parut que beaucoup plus 
tard, entre les deux parties du Don Quichotte. II les 
nomma Nouvelles eocemplaires (Novelas ejemplares) , 
pour les distinguer des contes licencieux qu'on tra-
duisaitde l'italien depuis le D é c a m é r o n , et parce qu'il 
n'en est aucunc, comme il le dit lui -méme, dont on 
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ne puisse tirer quelque mile exemple. Ces Nouvelles, 
en y comprenant le Dialogue des di icns {Coloquio 
de los pen'os C i p i o n j B c r g a n z a ) , e l l a Tante sj ipposée 
(Ja T i a f i n g i d a ) , cjn'on a récemment découverte , 
sont au nombre de qninze. Cervantes les a divlsées 
en sér ieuses { s e r i a s ) e l comif/aes {jocosas). 11 y en a 
kfttt de cetle seeonde espéce , et sept de la premiére, 
si Ton y compLe les dmix qni furent intercalees dans 
le Don Quichottc, a savoir: le C u r i e u x m a l a v i s é (i) 
{sel Curioso iuipei'tinenle) le Capitaifie c a p t i f {^cl 
C a p i t á n cautivo)y oh sont racontées ses propres aven­
tures ct celles de sonfrére , pendant lenr eaptivité 
d'Afrique. M. de Florian, qni veut bien trouver les 
Noavelles de Cervantes a g r é a b l e s , lui a fait l'honneur 
íVcn arrange?* deux en franrais, eelle qu'il nomme 
L é o c a d i e { la F u e r z a de l a sangre) et le Dialogue des 
chiens. II les a traitées précisément comme le Don 
Quichotte; et c'est nne pitié vraiment que de voir les 
oeuvres d'un si grand génie audacieusement maniées, 
écourtées et mutilées j>ar nn si petit bel-esprit, Com-
ment retrouver, dans les dix pages prétentieuses et 
décolorées de L é o c a d i e , le récit nerveux, touchant 
et pathétique de la Forcé du ? Comment retrou­
ver, dans la píate conversation de Scipion et de Ber~ 
gance , vrais roquets de boudoirs , ces fines railleries 
des ridicules humains, et ces leeons de haute mora-
lité qu'échangent entre eux les deux gardiens de Tlió-
pital de la Résurrection? Les Noiwelles de Cervantes 
n'ont été traduites en franrais que dans les informes 

(1) Etnon/e Curieux iinpeviinenl¡ conunt ont eu rinipcrlineuce 
de diré tous Ies traducteurs. 
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\ersions des jpmméres anntes du XVUr siecle. II en 
est Jjeaucoup, parmi les jocosas, tel que cet admirable 
tableau de moeurs qu'on appelle Rinconete y C o r l a -
di l lo , qu'il est peut-étre impossible de faire passer 
en aucune autre langue. Mais, en choisissant dans les 
nouvelles traduisibles , o n íbrmerait u n recueil qui 
pourrait plaire, avec ce goót dont nous sommes saisis 
pour Jes contes, au diré de ceux qni les íbnt , ne lal-ce 
qiren reposant de toutes ees belics hbrreiips qui om 
Je mérile de donner le caiu:Uemar aux £};ens éveillés. 

Ce fut en I6Ü5 que pai ut la premierc partie du 
Don Qaichotte, Cervantes, qui écrivit tard, c o m n i e 

Housseau, avait alors ein([uanle - sept ans et demi. 
L'opinion coramune est qu'il coneut et commenea 
cette oeuvre dans les caehots du saint - office, íl faiit 
elrc bien maladroit ] ) O u r calomnier l'inquisition ] 
Vollaire Ta dit avant moi, pour une autre cause. Au 
milieu de toutes ses disgráces, Cervantes eut du moins 
le bonheur de ivavoir rien á déméler avec elle. S'ii a 
conen le Don Quichotte en prison, c'est entre les 
quatre murs d'une maison que I on montre encoré au 
bourg d'Argarnasilla do Alba, ou Jes potitos autorités 
du pays le tinrent long-tenips enfermé, soit parce 
qu'il leur réclamait des redevances pour le prieuré 
de San-Juan , soit parce qu'il enlevait á leurs irriga-
tions l'eau de la Guadiana pour y préparer des salpé-
tres. C'est en souvenir de ce mauvais traitement qu'il 
commen^a Je Don Qitichoiic par ees mots de bien 
douce vengeance ; « Dans un endroit de Ja Manche 
dont j e ne v e u x p a s me rappeler le nom... . » 

Montesquicu fait diré a Rica ; « Les Espagnolsn'ont 
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qu'uu bon l i w e , celui q u i a m M i t r é le ridicule t i c 

tous les autres. » C'est la une de ees charmantes rail-
leries qui plaisent par leur exagération meme, et q u e 
nos voisins ont eu grand tort de prendre au sérieux. 
S'est-on faché en France, parce que Rlea dit, en ter-
minant la méme lettî e : « A París , il y a une maison 
oü Fon met les fous Sans doute que les Fraucais, 
extrémement décriés chez leurs voisins, enferment 
quelquesfousdansune maison pourpersuader queceux 
qui sont dehors ne le sontpas? )) Les deux railleries 
se valent, j'imagine. Toutefois . la définition de Don 
Quichotte peche aussi bien par l'éloge de ce livre que 
par la réprobation de tous les autres. S'il n avait d'au-
tre mérite que de parodier les romans de chevalerie, 
i l ne leur eut pas survécu; son oeuvre faite, on eut, 
aprés les vaincus , enterré le vainqueur. Est-ce la cri­
tique des Amadis, des Esplandian et des Kirié-Eleíson 
que nous y cherchons maintenant ? Sans doute Cer­
vantes compta, parmi ses méri tos , celui d'avoir ruiné 
de fond en comble cette extravagante littérature. Dix 
rhéteurs célebres , les Vives, les Vénégas j les Mexía, 
les Malón de Chaide , les Arias Montano , les Luis do 
Granada, sétaient eleves avant lui eontre les livres 
de chevalerie ; mais ils purent diré de Cervantes , 
connne Bufion de Rousseau , a propos des méres nour-
rices : d Nous avions tous conseillé la méme chose; 
lui seul i'a ordonnée , et s'est fait obéir. » Néanmoins, 
le Don Quichotte est bien autre chose qu'une sátiro 
des vieux romans, et je vais essayer d'indiquer les 
transformations que ce sujet a subios dans la penséc 
de son auteur. 
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Je crois bien qu'en commeii(;ant son l ivie, Cer­
vantes n'cut d'autre objet en vue que (l'attaqner avec 
les armes du ridicule loute la liuératurc clievaleres-
que ; il le dit dans son Prologue. Don Quichotte u'est 
d'abord qu'un fou, un fon complet, un fou a lier, et 
surtout á bátonner, car le pauvre gentillionune recoit 
plus de coups des gens et des bétes , que n'en pourrait 
supporter récliine meme de Rossinanle. Sancho Panza 
n'est aussi qu'un gros lourdaut de paysan , donnant 
en plein, par intérét et par simplicité, dans le tra-
vers de son maitre. Mais cela dure peu. Cervantes ne 
peut rester long-temps entre la folie et la bétise \ il 
s'affectionne d ailleurs a se^ liéros, a ceux qu'il appelle 
les enfans de son intelligence; bientót il leur prete 
ison jugement, son esprit, faisánt entre cux une part 
cgale ct bien rcglce. Au maitre, i l donne Ja raison 
cleyée et ctendue que peuvent enfanter dans un es­
prit saín rétude et la réílexion; au valet, l'instinct 
borne, mais sur, le bon sens inné, la droiturc natu-
relle, quandrinterétnc la troublc pas, que touthominc 
peut reccvpk-; en naissant, et que la commune expé-
rience sullita cultiver. Don Quichotte n'aplus qu'une 
case du cerveau maladej sa monomanie est celle d'un 
homme de bien que révolte l'injustice, qu'exalte la 
vertu. II réve encoré a se faire le champion du faible, 
le consolateur de raffligé, l'effroi du superbe et du 
pervers. Sur tout le reste, il raisonne a merveille, il 
disserte avec éloquence? il est p lus fa i t^ comme luí 
dit Sancho, pour p r é d i c a t e u r que pour chemliei' 
errant . De son cóté , Sancho a dépouillé le vieil 
homme 5 il est malin quoique naíf j il est fin quoiqnc 
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í^rossier. Conime clon Quichotte n'a plus qu'un grain 
de folie, lui n'a plus qu'un grain de crédulité, que jus-
tifient d'ailleurs Vintelligence supérieure de son mai-
tre et Tattaeliement qu'il lui porte. 

Alors, commence un spectacle admirable. On voil 
ees deux horames devenus inseparables comine Táme 
et le corps, s'expliquant, se complétant Fun par Tau-
tre, réunis pour un but a la fois noble et insensé, fai-
sant des actions folies et parlant avec sagesse, expo­
ses a la risée des gens, quand ce n'est pas á leur bru-
talitó, et mettant en luiniérc les vices et les sottises 
de ceux qui les raillent ou les maltraitent, excitant 
d'abord la moquerie du lecteur, puis sa pit ié , puis sa 
sympathie ia plus vive, sachant i'attendrir presque 
autant que l'égayer, lui donnant á la fois l'amusement 
et la lecon, et formant enfin, par le contraste perpé-
tuel de l'un avec I'autre, et de tous deux avec le reste 
du monde, l'immuable canevas d nn drame immense 
et toujours nouveau. 

C'est surtout dans la seconde partie du Don Q u i ­
chotte que se montre bien á décoiivei*t la nouvelle 
pensée de son auteur. II n'y est question de chevalerie 
errante que justement assez pour continuer la pre-
miere , pour que le méme plan general les réunisse et 
les embrasse. Mais ce n'est plus une simple parodie 
des romans chevaleresques; c'est un livre de philoso-
phie pratique , un recueil de máximes, ou plutót de 
pai-aboies, une doucc et judicieuse critique de l'hu-
manité tont enticre. Qui n'a pensé , par cxemplc, en 
Jisunt pour ia premiere fois cette seconde partie, que 
Sancho, revetu du gouvernemcnt de rilo Baralaria, 
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lui appretait a rire? Qui ira cru que ce monarqiic 
improvisé allail faire plus de folies sur son lit de jus-
tice que don Quichotte dans sa pénitence de la Sierra-
Morena? On s'était trompé, et le génie de Cervantes 
allait bien plus loin que le divertissement du lecteur. 
11 youlait prouver que cette science si vantée du gou-
vernement des hommes n'est pas le secret d'unc 
íamille ou d'une caste, qu'elle est accessible a tons, 
et qu'il faut, pour la bien exercer, d'autres qualités 
plus précieuses que l'étude de la politique et que la 
connaissance deslois , le bon sens et de bonnes inten-
tions. Sans sortir de son caractére, sans dépasser la 
spliere de son esprit, Sancho Panza juge et régne 
comme Salomón. 

Cette seconde partie du Don Quichotte ne parut 
qu'en 1615. En publiant dix années plus tótla premiere 
partie, Cervantes ne j^ensait pas a lui donner une 
suite. C'était la mode alors de ne point achever les 
ouvrages d'imagination. On finissait un livre, comme 
Arioste les chants de son poéme, au milieu des aven­
tures les plu5 compliquéés, dans le plus intéressant de 
l'action. Le L a z a r i l l e de Termes et l e D i a b l e boitenx 
n'ont pas de dénoúment; la G a l a t é e pas davantage , 
quoique M. de Florian lui en ait prété un de son in-
vention. Le Don Quichotte, s'il n'eut été qu'une satire 
littéraire , devait aussi rester inachevé. C'est avec le 
projet évident que je lui attribue, que Cervantes re-
prit et continua ce sujet. Voila pourquoi les deux moi-
tiés de l'ouvrage offrent une exception unique dans 
Ies anuales de la littérature : une seconde partie, faile 
ipres coup, qui 5 non-seulemcnl égale ^ mais surpasse 



•j8'J E X U D E S SUR h ESPAt íNE. 

lapremiére. C'estque rexécution n'est pas inférieure, 
et que ridécrméx-e est plus féconde et plus grande; 
c'est qu'elle est de tous les temps et de tous Ies pays. 
L a nouvelle oeuvre de Cervantes était deja tiés-avan-
cée , lorsque, prenant les devans, un écrivain qui 
s'est caché sous le nom du licencié Alonzo Fernandez 
de Avellanéda, eut Timpertinence de publier une 
píate etmisérable continuation du premier Don Q u i -
chotte, dans laquelle, semblable aux voleurs de grands 
chemins, i l outrage audacieusement Fauteur prirnitif, 
apiles lui avoir dérobé , de son vivant, le titre et le 
sujet de sonlivre. Cette circonstance piqua Cervantes, 
qui se háta d achever la sienne, tellement que les 
derniers chapitres portent les traces de cette préci-
pitation; et , pour que rien ne manquát á la conipa-
raison des deux ouvrages., i l répondit , dans le texte 
m é m e , aux grossiéres injures de son plagiaire par les 
railleries les plus délicates et les plus attiques. Mais 
aíin d'óter aux Avellaneda futurs toute envié de nou-
velles profanations, Cervantes conduisit cette fois son 
héros jusqu'au lit de mort. II recut son testament, sa 
confession et son dernier soupir; il l'enterra, íit son 
épitaplie 5 et put s'écrier ensuite dans un noble et juste 
orgueil: « Ici Cid Ilaniet Bén-Engéli a dcposé sa plume; 
« mais íl l a altachée si haut, que personne désormais 
« ne s'avisera de la reprendrc ( i ) . » 

(i) Un célebre orientaliste, doji José Conde, a découvert, il y 
a peu d'annrcs, la signification du nom de ce Marisque dont Cer­
vantes se fait réditeur. Ben- Engéli est un composé árabe , ayant 
pour racíne le mot iggel ou éggel, qui veut diré ccrf; de uiéme 
que Cervantes est un cmnposc cspagaol, ayant pour racine le mot 
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J ai fait seulement l'historique du livre de Cer­
vantes , car á qnoi hon faire son éloge ? Qui ne Ta 
l u , qui ne le sait par coenr, qui n'a dit avec Walter-
Scolt que c'est un des cliefs-d'oeuvre de l esprit hu-
main ? N'a-t-on pas toujours devant les yeux ce Don 
Quichotte, long, minee et grave, ce Sancho, gros, 
courtet plaisant, et la gouvernante de celui-Iá, ct la 
femme de celui-ci, et le curé, et le barbier Nicolás , 
et le bachelier Samson Carrasco , que sais-je? et tons 
les personnages de celte histoire, y compris Rossi-
nante et le roussin , autre paire d'inséparables amis ? 
Peut-on avoir oublié comment ce livre est concu, 
comment il est exécuté ? Peut-on n'avoir pas admiré 
la parfaite unité du plan et la prodigieuse diversité 
des détails ? celte imagination si féconde, si prodigue, 
qu'elle rassasie la curiosité du plus insaliable lecteur? 
l'art iníini avec lequel se succedent et s'enlacent les 
épisodes , qu'anime un intérét toujours varié, tou­
jours croissant, et que pourtant l'on quitte sans regret 
pour le plaisir encoré plus vif de se retrouver tete a 
tete avec los deux Jiéros P leur assortirnent etleur con­
traste a la ibis, les sentences du maitre, les saillies 
du valet, une gravité jamáis lourde, un badinage ja­
máis futile, une alliance intime et naturelle entre le 
burlesque et le sublime , le rire et Témotion, ramu-
sement ctla moralité? Peut-on eníin n'avoir pas senli 
Ies charmes et les beautés de ce langage magnifique , 
Iiarmouicux, facile, prenant loutes les nuances et 

ciervo, Eggcli est Tailjcctif, comme cerval ou cervanleilo. Cervantes 
a done caché son nom sous un iiomonyiuc árabe. 



284 ÉTUDES ÜUIl L ESPAGNlí . 

tous les tons j de ce slylc ou sont tous les s ly íes , de-
puis la plus majestueuse é loquence, jusqu'au plus fa-
tnjlier comique, et qui a fait diré du livre qu'il étail 
« divinement écrit dans une langue divine n ? 

(i) l íe las! cette derniére satisfaction n'apparlienl, 
qu'a ceux qui ont le bonheur de le lire dans roriginal. 
lis sont rares, hors du pays de Cervantes. Nous nc 
sommes plus au temps oü l'espagnol était la langue 
des cours, la langue de la politique, de la littérature 
et du bon ton; le francais l'a dé troné. En revaijche, 
il est facile a cliacun de s'imaginer qu'il lit le Don 
Qiüchot íe y le trouvant transporté dans son propre 
idiome. Si aucun livre ne compte autant de lecteurs 
que celui-la , aucun non plus ne compte autant de tra-
ducteurs. II en atrouvé en Ilollande , en Suéde et en 
Danemarck. E n AUemagne, ce sout des hoinmes 
comme Tiek et Soltau qui ont fait passer dans l'i-
diome vulgaire l'oeuvre de Cervantes. Elle a eu dix 
traducteurs en Angleterre, depuis Shelton jusqu'a 
Philips, outre un commentateur intelligent et sur 
comrae le docteur John Bowle. De ees dix versions, 
celle de Smolett passe pour la meilleure. En Franco , 
le nombre en est plus grand encoré , si Ton réunit 
toutes celles qui parurent, depuis les ébauches de 
César Oudin et de Rosset, contemporains du l iv ic , 
jusqu'aux deux traductions faites dans le préseut sié-

(1) Je dois déclarer que les deux paragraphes qui suivent ¿taient 
écritsavant qu'on me proposát d'entreprendre la traductlon du 
Úún Quichottc. II ne faut done y voir que ropinion désiuteressee 
d'im critique , vendu severe par sa seulc admiralion poní cu 
Uvic. 
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de. Ge)le que tlonna Filleau de St-Martin , vers la 
íin da siecle dernier, cst la plus répandue et la plus 
célebre. Dans une introduction qu'y ajouta M. Auger, 
en 1819, i l fait remarquer que le nombre des édi-
tions de cctte seule traduction , publiées en France , 
s éleve deja , le croira-t-on? a cinquante-un. Depuis, 
011 en a publié une cinquante-deuxierne cdition. Ce suc-
cés, qui n'apeut-ctrepas d'autre exemple, ne prouve 
qu'une chose, le mérite iminense de l'oeuvre origí­
nale, et la curiosité toujours nouvelle j toujours crois-
sante , qu'elle entretientde génération en génération. 
J'accorde encoré qu'il prouve le mérite relatif de la 
traduction ; elle estsans doute préférable auxautres, 
puisqu'elle est préférée. Mais a ceux qui veulent en 
inférer que cette traduction a de plus un mérite in-
trinséque , absolu , qu'elle est bonne par el le-méme, 
je répondrai qu'ils ne l'ont pas confrontée avec 1'ori­
ginal. S'ils avaient, non pas lu sur l 'écorce, mais étu-
dié jusqu'au coeur Cervantes dans sa langue, ils au-
raient reconnu que Filleau de St-Martin, pas plus 
que les autres traducteurs francais, ne l a compris ni 
dans Fensemble, ni dans les détails. J'en donnerais fa-
cilement les preuves, si une telle controverse entrait 
dans mon snjet. Mais j^affirme, sans crainte d'étre dé-
menti par aucun de ceux qui comprennent les deux 
idiomes, qu'il n'est pas une page de cette traduction 
si vantée , oü son auteur ne soit tombé dans quelque 
crreur , dans quelque bévue. Tantót il se laisse trom-
per par la similitude si fréquente des mots, et donne, 
avec une parole semblable, un sens diííérent; tantót 
il enlévc sans pítié ees adroits propos a double en-
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tente, ees fines allusíons, ees délícatesironies, voiles 
ingénieux quemployait Cervantes pour Jéguiser, sons 
roeil cié Tinquisition , des pensées trop hardies, trop 
inoqueuses, trop profondes, pour qu'elles se mon-
trassent a íront découvert. Quand le sens d'une plirase 
i embarrasse, niystérieux et caché; qnand il desespere 
de rendre un jen de mots , une saillie, une g r á c e , 
eomme disent nos voisins, il prend le plus commode 
parti, ilsupprime; d'autres ibis, ce qui est pire en-
« orc , il ajoute. Et par dessus ees erreurs et ees fautes, 
un style négligé, commun , sans couleur, sans varíete, 
qui n'emprunte au texte ni l'harmonie dulangage, ni 
la magniíicence despér iodes , ni la diversité des tons, 
aussi variés que les gens et les choses, ni ees mille 
délicatesses de style que Cervantes a répanducs a 
pleines mains dans les dialogues et dans le réeit. 

Au reste , je n'accnse pas nos traducleurs d'avoir 
fait beaucoup plus mal qu'ils pouvaient. Le Don Q u i -
cliotte fut ccrit avec trop d'esprit et d'adresse pour 
avoir cte compris de tout le monde ; il fallait dépayser 
jusqu'aux limiers du saint-ofíice. Maintenant surtout 
qu'échappent les allusions contemporaines, le sens 
devient plus diílieile a saisir. Les mots seuls se mon-
trent, l'idée se cache , et les Espagnols eux-mémes 
n'entendent plus tout leurl ivre. i l faut une cié. O r , 
cette cié ne se trouvant que dans les commentaires 
tout récens de FAcadémie, de Pellicer, de Fernandez 
Navarete, de Los Rios, de Arríela, de Clemencin , 
Filleau de St-Martin n'a pu profiter de leurs annota-
tions pour comprendre le texte et le faire com-
prendre. Je puis done afíirmer^ sans hlesser ses admi-

http://leurlivre.il
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raleurs^ que personnc éncore n'a lu le Don Quichotte 
en francais , etque Cervantes attend toujours un tra-
ducteur. 

Ce grand Iiomme ne survécut que peu de mois a la 
publication de son chef-d'ocuvre. II mourut le méme 
jour que Shakspearc , le 23 avril 1616, conservant 
jusqu a sa dernierc heure la plus admirable sérénité 
d íime, mais sans avoir pu discerner, a travers les 
élogesde ses contemporains, quelle gloire immensc hit 
réservait la postérité. 11 laissait, en moUrant, un autre 
ouvrage de longue haleine, qu'il avait composé en 
ni eme temps que la seconde partie du Don Quichotte, 
el qui fut publié par sa veuve en 161 y. C'est le román 
de Pers í l é s ct Sigismonde ( L o s trabajos de Férsi les y 
S í g i s m u n d a . ) Chose étrange ! Dans riuslant méme ou 
Cervantes tuait le román chevaleresque sous íes traits 
de sa raillerie, et de la méme plume qui Ies lancait, 
il éerivait un román presque anssi extravagant que 
eeux qui avaient bronillé la cervelle de son hidalgo. 
H faisait a lafois la censure etl'apologie, imitant ceux 
qu'il blámait, et tombant toul le premier dans le 
peché qu'il frappait d'anathéme. Chose non moins 
étrange ! C'est h cette oeuvre informe qu'il réservait 
ses éloges et sa prédilection; semblable a ees peres 
qu'une tendresse aveugle porte a préférer le fruit 
maladif de leur vieillesse & seá robustos ainés. ParJant 
avee modestie, presque avec embarras , du DOJI Q u i ­
chotte, il annoneait pompeusement au monde la mer-
veille d n P e r s i l é s . C'était Comedie mettantNicomedc 
plus haut que Cinna. Ce román de Pers i l é s et Sigis-
mofide, qu'on nc sait á quoi comparer, car il réunit 
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tous les genrcs, sans appartenir a aucun j est Un 
lissu d'épisoíles entrelaces eomme une intrigue de 
Caldéron, d'aventuresLizarres, derencontres inouíes, 
de prpdiges invraisemblables, de caracteres faux, de 
sentimens alambiques. Cervantes , peintre si exact de 
la nature pliysique et inórale, a bien fait d'en reléguer 
la scéne aux régions hyperboréennes, car c'est un 
monde imaginaire, sans nul rapport avec celui qu'il 
avait sous les yeux. Du reste, a la lecture de cette 
clébauche d'un grand esprit, oü se trouverait aisément 
la matiére de vingt drames et de cent contes, on ne 
peut trop admirer cette imagination de soixantc-cinq 
ans, aussi riche encoré , aussi féconde que celle de 
TAríoste; on ne peut trop admirer cette plume tou-
jours noble, elegante et liardie, couvrant les absur-
dités du récit sous la magnifique parure du langage. 
Le Persiles est plus correct et plus chátié que le DOJI 
Quichotte méme. C'est un modele achevé de stylc ; 
c'est le livre le plus classique de TEspagne. Onpour-
rait le comparer a un palais tout báti de marbre et de 
bois de cédre , mais sans ordonnance, sans harmonio, 
n'ayant ni fondement qui l'asseye, ni frontón qui le 
couronne, ni toit qui Tabrite, et n'offrant, a vrai d iré , 
au lieu d'une oeuvre architecturale, qu'un amas de 
précieux matériaux. Quand on voit le sujet du livre 
et le nom de l'auteur, la préférence qu'il lui donnait 
sur tous ses ouvrages, et les eminentes qualités qu'il 
y a si íbllement dépensées, on est en droit de diré que 
le P e r s i l é s ést une des grandes aberrations de I'esprit 
Immain. 

Be toutes les imitations qu'on a tenteos du Vo?/ 


